
Notes du mont Royal
Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES
Google Livres

www.notesdumontroyal.com

�
�

�



                                                                     

LES

MILLE ET UNE NUITS,
CONTES ARABES;



                                                                     

h.“ un: Mm, tu MrDmnnghdm, Il.



                                                                     



                                                                     

J
a



                                                                     

LIS

MILLE ET UNE NUITS

. (“0311138 RENNES

TRADUITS EN FRANÇAIS

un M. GALLAND,

hombre de l’Académie. des inscriptions et Belles-Lettres,
Professeur de langue arabe au Collège-Royal.

louvai.“ ÉDITION. (mais un “sans.

NIE SIXIÈME.

PARIS

L unau runs, unaus,
36, aux on u “un.

1836.



                                                                     

4 14a...



                                                                     



                                                                     



                                                                     

LE!

MILLE ET UNE NUITS

t communisas; ’

SUITE DE L’nis’romn ne nominons sr un LA
sans PERSIENNE.

«’Noureddin donna toutes les marques de la
grande affliction que la perte qu’il venait de faire
devait lui causer; il demeura long-temps sans
voir personne. Un joui-enfin il permit qu’on lais-
sât entrer un de ses amis intimes. Cet ami tâcha
de le consoler; et comme il le vit disposé à l’é-
couter , il lui dit qu’après avoir rendu à la mé- -
moire de son père tout ce qu’il lui devait, et sa-
tisfait pleinement à tout ce que demandait la
bienséance, il était temps qu’il parût dans le
monde, qu’il vît ses amis, et qu’il soutînt le
rang que sa naissance et son mérite lui avaient
acquis. c Nous pécherions, ajouta-HL contre les
lois de la nature et même contre les lois civiles,
si, lorsque nos pères sont morts, nous ne leur
rendions pas les devoirs que la tendresse exige
de nous , et l’on nous regarderait comme des in-
sensibles. Mais dès que nous nous en sommes
acquittés,.et qu’on ne peut nous en faire aucun
reproche , nous sommes obligés de reprendre le
même train qu’auparavant, et de vivre dans le

r. v1. ’ 4
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monde de la manière qu’on y vit. Essuyez donc
vos larmes, et reprenez cet air de gaîté qui a tou-
jours inspiré la joie partout où vous vous êtes
trouvé. r

c Le conseil de cet ami était très-raisonna-
“ ble; et Noureddin eût évité tous les malheurs

qui lui arrivèrent , s’il l’eût suivi dans toute la
régularité qu’il demandait. Il se laissa persuader

sans peine; il régala même son ami; et, lors-
qu’il voulut seretirer , il le pria de revenir le o
lendemain , et d’amener trois ou quatre de leurs
amis communs. Insensiblement il forma une so-
ciété de dix personnes à peu près de son age,
et il passait le temps avec aux en des festins et
des réjouissances continuelles. Il n’y avait pas
même de jour qu’il ne les renvoyât chacun avec

un présent. 1a Quelquefois, pour faire plus de plaisir à
ses amis, Noureddin faisait venir la belle Per-
sienne z elle avait la complaisance de lui obéir;
mais elie n’approuvai: pas cette profusion exces- a
sive, Elle lui en disait son sentiment en liberté. ,
a Je ne doute pas, lui disait-elle, quetle visir f
votrepère ne vous ait laissé de grandes richesses; i
mais si grandes qu’elles puissent être, ne trou-
vez pas mauvais qu’une esclave vous représente
que vous en verrez bientôt la fin, si vous conti-
nuez de mener cette vie. On peut quelquefois ré-
galer ses amis etse divertir avec eux ; mais qu’on
en lasse une coutume journalière , c’est courir
le grand chemin de la dernière misère. Pour vo-
tre honneur et pour votre réputation, vous
ferias beaucoup mieux de suivre les trace! de
feu votre pas, et de vous mettre en état de l

i
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parvenir“: chargesquj lui ont acquis tant

dogloine. r ls Noureddin écoulait la belle Poumons en
riant; et quand elle avait achevé : c la belle,
reprenait-il en continuent de rire, laissons là
œdisoours, ne parlons que de nous réjouir.
Feu mon père m’a toujours tenu dans une granule
contrainte : je suis bien aise de jouir de la li-
berté après laquelle j’ai mut soupire avant sa
mon. J’aurai toujours le temps de me réduire à
la vie réglée dont vous me parlez; un homme de
mon age doit sedonner le loisir de goûter les
plaisirsde la jeunesse. r

c Ce qui contribua encore beaucoup à mettre
les affairesde Noureddin en désordre, fut qu’il
ne voulait pas entendre parler de octupler avec
son maître d’hôtel. Il le renvoyait chaque fois
qu’il se présentait avec son livre : s Va , va ,
lui disait-HL je me fie bien à toi; aie soin seule-
ment que je fasse toujours bonne chère. r

a Vous êtes le mima, seigneur , - reprenait
le mitre d’hôtel. Vous voudrez bien néanmoins
que je vous fasse souvenir du proverbe qui dit
que qui fait grande dépense et ne compte pas,
ne trouve à la [in réduit à le mendicité sans s’en

être aperçu. Vous ne vous contentez pas de la
dépense si prodigieuse de votre table, vous (lon-
nez encore à toute main. Vos trésors ne peuvent
y suiïire, quand ils seraient aussi gros que des

’ montagnes. l Va , le dis-je, lui répétait Nom-ed-
din , je n’ai pas besoin de les leçons : continue
Ide me faire manger, et note mets pas en peine

du reste. I .I Les amis de Noureddin cependant étaient
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fort assidus à sa table , et ne manquaient pas
l’occasion de profiter de sa facilité. lls le flat-
taient, ils le louaient, et faisaient valoir jusqu’à
la moindre de ses actions les plus indifférentes;
surtout ils n’oubliaient pas d’exalter tout ce qui
lui appartenait, et ils y trouvaient leur compte.
c Seigneur, lui disait l’un, je passais l’autre
jour par la terre que vous avez en tel endroit;
rien n’est plus magnifique ni mieux meublé que la
maison; c’est un paradis de délices que le jardin
qui l’accompagne. r c Je suis ravi qu’elle vous
plaise , reprenait Noureddin : qu’on m’apporte
une plume, de l’encre et du papier, et que je
n’en entende plus parler; c’est pour vous, je
vous la donne. a D’autres ne lui avaient pas
plutôt vanté quelqu’une des maisons, des
bains et des lieux publics à loger des étrangers,
qui lui appartenaient et lui rapportaient un
gros revenu, qu’il leur en faisait une donation.
La belle Persienne lui représentait le tort qu’il
se faisait; au lieu de l’écouter, il continuait
de prodiguer ce qui lui restait, à la première
occasion.

( Noureddin enfin ne fit autre chose toute “
une année que de faire bonne chère , se donner
du bon temps, et se divertir en prodiguant et
.di5sipant les grands biens que ses prédécesseurs
et le bon visir son père avaient acquis ou con-
servés avec beaucoup de soins et de peines. L’an-
née ne faisait que de s’écouler, que l’on frappa
un jour à la porte de la salle où il était à table.
Il avait renvoyé ses esclaves , et il s’y était ren-
fermé avec ses amis pour être en grande liberté.’

c Un des amis de Noureddin voulut se
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lever; mais Noureddin le devança, et alla ou-
vrir lui-mème ( c’était son maître d’hôtel );

et Noureddin, pour écouter ce qu’il voulait,
s’avança un peu hors de la salle et ferma la

porte à demi. .
n L’ami qui avait voulu se lever, et qui avait

aperçu le maître d’hôtel , curieux de savoir ce
qu’il avaità direà Noureddin, fut se posterentre
la portière et la porte , et entendit que le maître
d’hôtel tînt œdiscours: c Seigneur, dit-il à son
maître, je vous demande mille pardons si je
viens vous interrompre au milieu de vos plai-
sirs. Ce quej’ai à vous communiquer vous est,
ce me semble, de si grande importance , que je
n’ai pas cru devoir me dispenser de prendre cette
liberté. Je viens d’achever mes derniers comptes,
et je trouve que ce que j’avais prévu, il y a long-
temps, et dont je vous avais averti plusieurs
fois, est arrivé, c’est-à-dire, seigneur, que je
n’ai plus une maille de toutes les sommes que,
vous m’avez données pour faire ,votre dépense.
Les autres fonds que vous m’aviez assignés sont
aussi épuisés; et vos fermiers et ceux qui
vous devaient des rentes, «m’ont fait voir si
clairement que vous avez transporté à d’autres
ce qu’ils tenaient de vous, que je ne puis plus
rien exiger d’eux sous votre nom. Voici mes
comptes, examinez-les; et si vous souhaitez que
je continue de vous rendre mes services, assi-
gnez-moi d’autres fonds, sinon permettez-moi
de me retirer. r Noureddin fut tellement sur-
pris de ce discours, qu’il n’eut pas un mot à y
répondre.

t L’ami qui était aux écoutes, et qui avait

l.
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tout entendu , “rentra aussitôt , et ât part aux
autres amis de ce qu’il venait d’entendre. a c’est

à vous, leur dit-il en achevant, de profiter de
cet avis; pour moi, je vous déclare que c’est
aujourd’hui le dernier jour que vous me verrez
chez Noureddin. r c si cela est, reprirent-ils,
nous n’avons plus affaire chez lui, non plus que
vous; il ne nous y reverra pas davantage. r
. a Noureddin revint en ce moment ; et, quel- »
que bonne mine qu’il m pour racher deremettre
ses conviés en train, il ne put néanmoins si
bien dissimuler, qu’ils ne s’aperçussent fort. bien
de la vérité de ce qu’ils venaient d’apprendre. Il
s’étaità peine remis à sa place, qu’un des amis

se leva de la sienne : a Seigneur, lui dit-il , je
suis bien fâché de ne pouvoir vous tenircompa-
gnie plus long-temps :je vous supplie de trou-
ver bon que je m’en aille. r n Quelle triaire
vous oblige de nous quitter si tôt? reprit Nou-
reddin. r r Seigneur, reprit-il, me femme est
accouchée aujourd’hui; vous n’ignorez pas que
la présence d’un mari est toujours nécessaire
dans une pareille rencontre. n Il fit une grande
révérence, et partit. Un moment après, un autre
se retira, sur un autre prétexte. Les vautres fi-
rent la même chose l’un après l’autre, jusqu’à

ce qu’il ne resta pas un seul des dix amis , qui
jusqu’alors avaient tenu si bonne compagnie à

Noureddin. A ’a Noureddin ne soupçonna rien de la résolu-
tion que “3s amis avaient prise de ne plus le voir.
Il alla à l’appartement de la belle Persienne, -
et il s’entreünt seulement avec elle de la décla-
ration que son maître d’hôtel lui avait faite , avec
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dogmnds témoignages d’un véritable repentir du
désordre où miennes Maires. .

s Seigneur, lui dit la belle Persienne . per-
mettez-moi de vous dire que vous n’avez voulu
vous en rapporter qu’à votre propre sans; vous
voyez présentement ce qui vous est arrivé. Je ne
me trompais pas lorsque je vous prédisais I la
triste [in à laquelle vous deviez vous attendre.
Ce qui me fait de la peine, c’est que vous ne
voyez pas’tout ce qu’elle a de fâcheux. Quand je
voulaisvous en dire ma pensée : 4 Rejouissons-
nous , me disiez-vous, et profitons du bontemps
que la fort-une nous offre pendant qu’elle nous
les; favorable; peut-être ne sera belle pas lou-
jours desi bonne humeur. r Mais je n’avais pas
tort de vous répondre que nous étions nous-
memes les artisans de notre bonne fortune par
une sage conduite. Vous n’avez pas voulu m’e-
oouzer , e! j’ai été collusions de vous laisser

faire malgré moi. n »
c J’avoue, repartit Noureddin, que j’ai ton.

de n’avoir pas suivi lesavis si salutaires que vous
me donniez avec votre sagesse admirable; mais
si j’ai mangé tout mon bien , vous ne considérez
pas que ça été avec une élise d’amis que je con.-

nais depuis long-temps. Ils sont honnêtes et
pleins de reconnaissance : je suis sur qu’ils ne
miebandonneront pas. a t Seigneur , répliqua
la belle Parisienne , si vous n’avez pas d’autre
ressource qu’en la reconnaissance de vos amis ,
croyez-moi , votre espérance est mal fondée , et
vous m’en direz des nouveiles avecîë temps n

4 Charmante Persienne, dit à cola Noureddin,
j’ai meilleure opinion que sous du secours qu’ils

a

I
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me donneront. Je veux les aller voir tous des

i demain, avant qu’ils prennent la peine de venir
à leur ordinaire, et vous me verrez revenir avec
une bonne somme d’argent , dont ils m’auront
secouru tousensemble. Je changerai de viecomme
j’y suis résolu, et je ferai profiler cet argent par
quelque négoce. a

Noureddin ne manqua pas d’aller le lende-
main chez ses dix amis , qui demeuraient dans
une même rue; il frappa à la première porte qui
se présenta, où demeurait un des plus riches.
Une esclave vint, et, avant d’ouvrir, elle de- .
manda qui frappait. c Dites à votre maître , ré-
pondit Noureddin, que c’est Noureddin , fils du
feu visir Khacan a L’esclave ouvrit, l’introduio
sit dans une salle , et entra dans la chambre où
était son maître , à qui elle annonça que Nou-
reddin venait le voir. a Noureddin , reprit le
maître avec un ton de mépris, et si haut que
Noureddin l’entendit avec un grand étonne-
ment; va, dis-lui que je n’y suis pas; et toutes
les fois qu’il viendra, dis-lui la même chose. a
L’esclave revint, et donna pour réponse à Nou-
reddin qu’elle avait cru que son maître y était ,
mais qu’elle s’était trompée.

Noureddin sortit avec confusion: Ah l le per-
fide, leméchant homme l s’écria-bi]; il me plo-
testait hier que je n’avais pas un meilleur ami
que lui, et aujourd’hui il me traite si indigne-
ment! » Il alla frapper à la porte d’un autre
ami, et cet ami lui fit dire la même chose que
le premier. Il eut la même réponse chez le troi-
sième , et ainsi des autres , jusqu’au dixième ,

quoiqu’ils fussent tous chez eux. l
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.Ce fut alors que Noureddin rentra tout de

bon en lui-mème, et ’qu’il reconnut sa faute ir-
réparable de s’être fondé si facilement sur l’as-

siduité de ces faux amis à demeurer attachés à
sa personne, et sur leurs protestations d’amitié
tout le temps qu’il avait été en état de leur faire
des régals somptueux, et de les combler de lar-
gesses et de bienfaits. r Il est vrai, dit-il en lui-
meme, les larmes aux yeux, qu’un homme ,
heureux comme j’étais, ressemble à un arbre
chargé de fruits: tant qu’il y a du fruit sur
l’arbre , on ne cesse pas d’être à l’entour et d’en

cueillir; dès qu’il n’y en a plus, on s’en éloigne,

et on le laisse seul. r Il se contraignit, tant qu’il
fut hors de chez lui ; mais ,L des qu’il fut rentré,
il s’abandonne tout entier à son allliction , et alla
la témoigner à la belle Persienne.

Dès que la belle Persienne vit paraître l’aliligé
Noureddîn, elle se douta qu’il n’avait pas trouvé
chez sesamis le secours auquelîl s’était attendu.
c Eh bien! seigneur, lui dit-elle, êtes-vous pré:
sentement convaincu de la vérité de oeque je vous
avais prédit? r a Ah! ma bonne, s’écria-Hi,
vous ne me l’aviez préditque trop véritablement.
Pas un n’a voulu me reconnaitre , me voir, me
parler t Jamais je n’eusse cru devoir être traité si
cruellement par des gens qui m’ont tantd’obliga-
tians , et pour qui je me suis épuisé moi-mème!
Je 11eme possède plus, et je crains de commettre
quelque action indigne de moi dans l’état déplo-
rable et dans le désespoir où je suis, si vous ne
m’aidez de vos sages conseils. r c Seigneur, re-
prit la belle Persienne, je ne vois pas d’autre
remède à votre malheur que de vendre vos es-
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claves et vos meubles, et de subsister là-dessus ,
jusqu’à ce quele ciel vous montre quelque autre
voie pour voustirer de la misère. s

Le remède parut extrêmement dur à Nonred-
din; mais qu’eût-il pu faire dans la position où il
était? Il vendit premièrement ses esclaves , bou-
ches alors inutiles, qui lui eussent fait une dé-
pense beaucoup tau-delà de ce qu’il était en état
de supporter. Il vécut quelque temps sur l’argent
qu’il en fit; et lorsqu’il vintà manquer, il lit
porter ses meubles à la place publique, ou ils
furent vendus beaucoup au-dessous deîeur juste
valeur, quoiqu’il y en cuide très-précieux qui
avaient coûté des sommes immenses. Cela le fit
subsister un long espace de temps; mais enfin
æ secours manqua , et il ne lui restait plus de
quoi faire d’autre argent: il en témoigna l’excès

de sa douleur à la belle Persienne.
Noureddin ne s’attendait pas a la réponse que

lui lit cettesage personne. ( Seigneur, lui dit-
elle , je suis votre esclave , et vous savez que le
feu visir votre père m’a achetée dix mille pièces
d’or. Je sais bien que je suis diminuée de prix
depuisce temps-là; mais aussi je suis persuadée
que je puis être encore vendue une somme qui
n’en sera paséloignée. Croyez-moi, nedill’érez pas

de me mener au marché, et de me vendre: avec
l’argentque vous toucherez , qui vous sera très-
considérable, vous irez faire le marchand en
quelque ville où vous ne serez pas connu, et par-
là , vous aurez trouvé le moyen de vivre , sinon
dans une grande opulence, d’une manière au
moins à vous rendre heureux et content. r

c Ah! charmante et belle Persîennel, s’écria
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Nouroddin, est-il possible que vous ayez pu
concevoir cette pensée? Vous ai-je donné si peu
de marques de mon amour, que vous me croyiez
capable de cette lâchetéindigne? Pourrai-je le
faire sans être parjure, après le serment que j’ai .
fait à feu mon pèse de ne vous jamais vendre?
Je mourrais plutôt que d’y contrevenir, et que
de me séparer d’avec vous, que j’aime, je ne
dis pas autant, mais plus que moi-mème. En
me faisant une proposition si déraisonnable,
vous me faites connaître qu’il s’en faut de beau-

coup que vous m’aimiez autant que je vous

aime. a ’ .c Seigneur, reprit la belle Persienne, je suis
convaincue lque vous m’aimez autant que vous
le dites, et Dieu connait si la passion que j’ai
pour vous est inférieure à la vôtre , et combien
j’ai eu de répugnance à vous faire la proposition
qui vous révolte si fort contre moi. Pour dé-
truire la raison que vouslm’apportez, je n’ai
qu’à vous faire souvenir que la nécessité n’a pas

de loi. Je vous aime à un point qu’il n’est pas
possible que vous m’aimiez davantage; et je
puis vous assurer que je ne cesserai jamais ,de

.vous aimer de même, à quelque maître que je
puisse appartenir. Je n’aurai pas même un plus
grand plaisir au monde que de me réunir avec
vous des que vos alliaires vous permettront de
me racheter, comme je l’espère. Voilà. je vous
l’avoue, une nécessité bien cruelle pour vous et

piur moi ; mais, après tout, je ne vois pas
d’autres moyens de nous tirer de la misère vous

et moi. I q vNoureddiu qui connaissait fort bien la verité



                                                                     

46 LIS un.“ in me murs. ’
de ce que la belle Persienne venait de lui repré-
senter, et qui n’avait point d’autre ressource
pour éviter une pauvreté ignominieuse, fut
contraint de prendre le parti qu’elle lui avait
proposé. Ainsi il la mena au marche ou l’on
vendait les femmes esclaves, avec un regret
qu’on ne peut exprimer. Il s’adressait un cour-
tier nomme Hagi Hassan. a Hagi Hassan, lui dit- ,
il, voici une esclave “que je veux vendre; vois,
je te prie, le prix qu’on en voudra donner. r

Hagi Hassan fit entrer Noureddin et la belle
Persienne dans une chambre; et des que la belle
Persienne eut ôté le voile qui lui cachait le vi-
sage: G Seigneur, dit Hagi Hassan à Noureddin-
avec admiration, me trompé-je? n’est-ce pas
l’esclave que le feu visir votre père acheta dix
milles pièces d’or. r Noureddin lui assura que
c’était elle-memeyet Hagi Hassan, en lui fai-
sant espérer qu’il en tirerait une grosse somme ,
lui promit d’employer tout son art à la faire
acheter au plus haut prix qu’il lui serait passin-
hie. ’

’ Hagi Hassan et Noureddin sortirent de la
chambre, et Hagi Hassan y enferma la belle
Persienne. Il alla ensuite chercher les marcha-nda-
mais ils étaient tous occupés à acheter des es-
claves grecques, africaines, tartares et autres,
et il fut obligé d’attendre qu’ils eussent’ fait n
leurs achats. Dès qu’ils eurent achevé, et qu’à

peu près ils se furent tous rassembles: t, lies .
bons seigneurs, leur dit-il avec une gaîté qui
paraissait sur son visage et dans ses gestes, tout
ce qui est rond n’est pas noisette, tout de qüî
est long n’est pas (igue, tout ce qui est rouge



                                                                     

us nues. l7n’est pas chair, et tous les œufs ne sont pas
frais. Je veux vous dire que vous avez bien vu
et bien acheté des esclaves en votre vie, mais
vous n’en avez jamais vu une seule qui puisse
entrer en comparaison avec celle que je vous
annonce. c’est la perle des esclaves : venez,
suivez-moi, que je vous la fasse voir. Je veux
que vous me (lisiez vous-mème quel prix je dois
la crier d’abord. D

Les marchands suivirent Hagi Hassan, et Hagi
Hassan leur ouvrit la porte (le la chambre où
était la belle Persienne. Ils la virent avec sur-
prise, et ils convinrent tous d’une voix qu’on
ne pouvait la mettre d’abord à un moindre prix
que celui de quatre mille pièces d’or. Ils sorti-
rent de la, chambre; et Hagi Hassan , qui sortit
avec eux, après avoir ferme la porte, cria
haute voix sans s’en éloigner : “x

A quatre mille pièces d’or l’esclave Persienne!
Aucun des marchands n’avait encore parlé,

et“ils se consultaient eux-mèmes sur l’enchère
qu’ils y devaient mettre , lorsque le visir Saouy
parut. Comme il eut aperçu Noureddin dans la
place : c Apparemment, dit-il enlui-meme, que
Noureddin fait encore de l’argent de quelques
meubles (car il savait qu’il en avait vendu), et
qu’il est venu acheter une esclave. r Il s’avance,
et Hagî Hassan cria une seconde fois z Auqualre
mille pièces d’or l’esclave Persienne!

1 Ce haut prix fit juger à Saouy qIIe l’esclave
devait être d’une beauté toute particulière, et U
aussitôt il eut une forte envie de la voir. il
poussa son cheval droit à Hagi-Hassan, qui
était environné des marchands : c Ouvre la

r. in. 2
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porte ,-lui dit-i1, et fais-moi voir l’esclave. r Ce
n’était pas la coutume de faire voir une esclave
à un particulier des que les marchands l’avaient
vue, et qu’ils la marchandaient. Mais les mar-
chands n’eurent pas la hardiesse de faire valoir
leur droit contre l’autorité du viir; etlîagi
Hassan ne put se dispenser d’ouvrir lapone,
et de faire signe à la belle Persienne de s’ap-
procher, afin que Saouy pût la voir sans des-
cendre de son cheval.

t Saony fut dans une admiration inexpri-
mable quand il vit une esclave d’une beauté si
extraordinaire. Il avait déjà eu aii’aire avec le
courtier, et son nom ne lui était pas inconnu z
c Hagi Hassan, lui dit-il, n’esr-ce pas à quatre
mille pièces d’or que tu la cries? r c Oui, sei-
gneur, répondit-il, les marchands que vous
voyez sont convenus, il n’y a qu’un moment ,
que je la criasse à ce prix-là. J’attends qu’ils en
oErent davantage à l’enchère et au dernier mot. r
c Je donnerai l’argent, reprit Saouy, si per-
sonne n’en oiïre davantage. n Il regarda aussitôt
les marchands d’un au qui marquait assez qu’il
ne prétendait pas qu’ils enchérissent. Il était si
redoutable à tout le monde qu’ils se gardèrent
bien d’ouvrir la bouche, même pour se plaindre
sur ce qu’il entreprenait sur leur droit.

c Quand le visir Saouy eut attendu quelque
temps, et qu’il vit qu’aucun des marchands
n’encherissait z u Eh bien l qu’entends-tu? dit-
il à Hagi Hassan ; va trouver le vendeur, et con-
clus le marchéaveolui à quatre mille piècesd’or,
en sache ce qu’il prétend faire. f) Il ne savait
pas encore que l’esclave appartînt à Noureddin.
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c Hagî Hassan, qui avait déjà fermé la porte de

la chambre, alla s’aboucher avec Noureddin :
c Seigneur , lui dit-il, je suis bien fâché de vo-
nir vous annoncer une méchante nouvelle;
votreîœclave va être vendue pour rien. D c Pour
quelle raison? répartit Noureddin. n c Seigneur,
répartit Hagi Hassan , la chosa avait pris d’abord
un fort bon train. Dès que les marchands eurent
vu votre esclave, ils me chargèrent, sans faire
de façon . de la crier à quatre mille pièces d’or.
Je l’ai criée à ce prix-là , et aussitôt le visir
Saouy est venu, et sa présence a fermé la bouche
aux marchands, que je voyais disposés à la
faire monter au moins au même prix qu’elle
coûta au feu visir votre père. Saouy ne veut en
donner que Es quatre mille pièces d’or , et
c’est bien malgré moi que je viens vous appor-
ter une parole si déraisonnable. L’esclave est à
vous, mais je ne vous conseillerai jamais de la
lâcher à ce prix-là. Vous le connaissez, seigneur,
et tout le monde le connaît. Outre que l’esclave
vaut infiniment davantage, il est assez méchant
homme pour imaginer quelque moyen de ne
vous pas compter la somme. n v

c Hagi Hassan , répliqua Noureddin, je te
suis obligé de ton conseil; ne crains pas que je
souffre que mon esclave soit vendue à l’ennemi
de ma maison. J’ai grand besoin d’argent; mais
j’aimerais mieux mourir dans la dernière pau-
vreté, que de permettre qu’elle lui soit livrée.
Je te demande une seule chose: comme tu sais
tous les usages et tous les détours, dis-moi scu-
lement ce que je dois faire pour l’en empêcher. D
4 Seigneur, répondit Bagi Hassan, rien 1165!
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plus aisé. Faites semblant de vous être mis en i
Colère contre votre esclave, et d’avoir juré que
vous l’am’èneriez au marché , mais que vous
n’avez pas entendu la vendre, et que ce que
vous en avez fait n’a été que pour vous acquitter
de votre serment. Cela satisfera tout le Monde ,
et Saouy n’aura rien à vous dire. Venez douc;
et , dans le momentque je la présenterai à Saouy,
comme si c’était de votre consentement, et que
le marché fût arrêté , reprenez-la en lui donnant
quelques coups , et ramenez-la chez vous. a c Je
te remercie, lui dit Noureddin, tu verras que
je suivrai ton conseil. r

a Hagi Hassan retourna à la chambre ; il
l’ouvrit et entra; et, après avoir averti la belle
Persienne en deux mots de ne pas s’alarmer de
ce qui allait arriver, il la prit par le bras et l’a-
mena au visir Saouy, qui était toujours devant
la porte: c Seigneur, dit-il en lalui présentant,
voilà l’esclave, elle est à vous; prenez-la. y

c Hagi Hassan n’avait pas achevé ces paroles,
que Noureddin s’était saisi de la belle Persienne;
il la tira a lui, en lui donnant un soumet: «Ve-
nez çà, impertinente, lui dit-il assez haut pour
être entendu de tout le monde, et revenez chez
mois Votre méchante humeur m’avait bien obli-
gé de faire serment de vous amener au marché,
mais non pas de vous vendre. J’ai encore besoin
de vous, et je serai à temps d’en venir à cette
extrémité quand il ne me restera plus autre

chose. n . “l Le visir Saouy fut dans une grande colère
de cette action devNoureddin. C llisérable débau-
ché, s’écria-H], veux-tu me faire accroire qu’il



                                                                     

. coures sanas. a!te reste autre chose à vendre que ton esclave ? I
Il poussa son cheval en même temps droit à lui
pour lui enlever la belle Persienne. Noureddin ,
piqué au vif de l’amont que le. visir lui faisait ,
ne fit que lâcher la belle Persienne et lui dire
de l’attendre; et en se jetant sur la bride du
cheval, il le fit reculer trois “ou quatre pas en
arrière: c Méchant barbon, dit-il au visir; jeta
ravirais l’ame sur l’heure, si je. n’étais retenu
par la considération de tout le monde que voilàÀ

a Comme le visir Saouy n’était aimé de per- a
sonne, et qu’au contraireil était hai de tout le
monde, il n’y en avait pas un, de tous ceux
qui étaient présens. qui n’eût été ravi que
Noureddin l’eût un peu mortifié. Ils lui témoi-

gnèrent par signes, et [vi tirent comprendre
qu’il pouvait se venger comme il lui plairait,
et que personne ne se mêlerait de leur quereller

c. Saouy voulut faire un eiïort pour obliger
Noureddin de lâcher la bride de son cheval; mais
Nourcddin, qui était un jeune homme fort et
puissant, enhardi par la bienveillance des assis-
tans , le tira à bas du cheval au milieu du ruis-
seau, lui donna mille coups, et lui mit la tête
en sang contre. le pavé. Dix esclaves, qui ac:
compagnaient Saouy, voulurent tirer le sabre
et se jeter sur Noureddin; mais les marchands
se mirent au-devant et les en empêchèrent.
4 Que prétendez-vous faire? leur dirent-ils; ne
voyez-vous pas que si l’un est visir, l’autre est
fils de visir? Laissez les vider leur ditférend
entre aux: Peut-être se raccommoderont-ils un
de ces jours; et si vous aviez tué Noureddin,
croyez-vous que votre maître, tout rimant

2.

x
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qu’il est, pût vous garantir de la justice? s Nou-
reddin se lassa enfin de battre le visir Saouy; il
le laissa au milieu du ruisseau, reprit la belle
Persienne, et retourna chez lui au milieu des
acclamations du peuple, qui le louait-de l’ac-
tion qu’il venait de faire.

Saouy , meurtri decoups, se releva, à l’aide
de ses gens , avec bien de la peine, et il eut la
dernière mortification de se voir tout me de
fange et de sans. Il s’appuya sur les épaules de
deux deses esclaves, et danscet état il alla droit
au palais, à la vue de tout le monde, avec une
confusion d’autant plus grande, que personne ne
le plaignait. Quand il fut sous l’appartement du
roi , il se mit à crier et à implorersajustice d’une
manière pitoyable. Le roi le fit venir, et des qu’il
.parut, il lui demanda qui l’avait maltraité et
mis dans l’état où il était. t Sire, s’écria Saouy,

il ne faut qu’être bien dans la faveurdevotre ma-
jesté , et avoir quelque part à ses sacres conseils,
pour être traité de la manière indigne dont elle
voit qu’on vient de me traiter. a 1 Laissons-la
ces discours, repritle roi z dites-moi seulement

. la chose comme elle est, et qui est l’oiïenseur.
Je saurai bien l’en faire repentir s’il a tort. r

c Sire , dit alors Saouy , en racontant la chose
tout à son avantage, j’étais allé au marché des

femmes esclaves pour acheter moi-mème une
cuisinière dont j’ai besoin; j’y suis arrivé, et j’ai

trouve qu’on y criait une esclave à quatre mille
pièces d’or. Je me suis fait amener l’esclave, et
c’est la plus belle qu’on ait vue et qu’on puisse
voir. Je ne l’ai pas eu plutôt considérée avec
une satisfaction extrême, que j’ai demandé à



                                                                     

noms mss. Bqui elle appartenait , et j’ai appris que Round-
din, (ils du feu visir Khacan, voulait la vendre.
Votre majesté se souvient, sire , d’avoir fait
compter dix mille pièces d’or à ce visir, il y a

deux ou trois ans, et de l’avoir charge de vous
acheter une esclave pour cette somme. Il l’avait
employée à acheter celle-ci; mais au lieu de
l’amener àvotre majesté, il ne vous en jugea pas
digne, et en fit présent à son (ils. Depuis la
mort du père, le fils a bu, mangea dissipe tout
ce qu’il avait, et il ne lui est resté que cette es-
clave, qu’ils’etait enfin résolu à vendre, et que

- l’on vendait enelïet en son nom. Je l’ai fait ve-

nir, et sans lui parler de la prévarication, ou
plutôt de la perfidie de son père envers votre
majesté : r Noureddin. lui aî-je dit le plus
honnêtement du monde , les marchands, comme
je l’apprends, ont mis d’abord votre esclave à
quatre mille pièces d’or. Je ne doute pas ou’à
l’envi l’un del’autre ils ne la fassent monter à
un prix beaucoup plus haut : croyez-moi , don-
nez-la moi pour les quatre mille pièces d’os, et
je vais l’acheter pour en faire un présent au roi
notre seigneur et maître , à qui j’en ferai bien
votre cour. Cela vous vaudrainfiniment plus que
ceque les marchands pourraient vous en donner. a
Au lieu de répondre, en me rendant honnêteté
pour honnêteté, l’insolent m’a regardé fière-
ment: I Méchant vieillard, m’a-t-ildit, je donne-
rais mon esclave à un juif pour rien, plutôt
quede te la vend-re. s c Mais, Noureddin, ai-je
repris sans m’échaulïer, quoiqtte j’en eusse un
grand sujet, vous ne considérez pas, quand vous
parlez ainsi , que “vous faites injure au roi, qui a
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fait votre pèrecequ’il (nait, aussi bien qu’il
m’a fait ce que je suis. ) Cette remontrance,
qui devait l’adoucir n’a fait que l’irriter davan-
tage: il s’est jeté aussitôt sur moi comme un
furieux, sans aucune considération pour mon
age , encore moins pour ma dignité, m’a jeté à
bas de mon cheval , m’a frappé tout le temps
qu’il lui a plu, et m’a mis dans l’état ou votre

majeste me voit. Je la supplie de considérer que
c’est pour ses intérêts que je souffre un amont
si signalé. a

En achevant ces paroles, il baissa la tète et
se tourna de côté pour laisser couler ses larmes .

en abondance. , .Le roi, abusé, et animé contre Noureddin par
cediscours plein d’artifice, laissa paraître sur son
visage des marques d’une grande colère: il se
tourna du côté de son capitaine des gardes qui
était auprès de lui : s Prenez quarante hommes
de ma garde, lui dit-il, et quand vous aurez mis
la maison de Noureddin au pillage, et que vous
aurez donné les ordres pour la raser , amenez-lao
moi avec son esclave. D

Le capitaine des gardes n’était pas encore hors
de l’appartement du roi , qu’un huissier de la
chambre, qui entendit donner cet ordre, avait
déjà pris le devant. Il s’appelait Sangiar, et il
avait été autrefois esclave du visir Khacan , qui
l’avait introduit dans la maism. du roi, ou il
s’était avancé par degrés. ’

Sangiar, plein de reconnaissance pour son
ancien inaître et de zèle pour Noureddin qu’il
avait vu naître, et qui connaissait depuis long-
temps la haine de Saouy contrekla maison de
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Khacan, n’avait pu entendre l’ordre sans frô-
mir. t L’action de Noureddin , dit-il en lui-
même , ne peut pas être aussi noire que Saouy
l’a racontée; il a prévenu le roi, et le roi va faire
mourir Noureddin sans lui donner le temps de
se justifier. ) Il lit une diligence si grande , qu’il
arriva assez à temps pour l’avertir de ce qui ve-
nait de se passer chez le roi, et lui donner lieu
de se sauver avec la belle Persienne. Il frappa à
la porte d’une manière qui obligea Noureddin,
qui n’avait plus de domestiques, il y avait long-
temps, devenir ouvrir lui-mème sans diil’érer.
c Mon cher seigneur, lui dit Sangiar, il n’y a
plus de sûreté pour vous à Balsora ;’ partez , et
sauvez-vous sans perdre un moment. r

c Pourquoi cela? reprit Noureddin; qu’y
a-t-il qui m’oblige si fort de partir? r 4 Partez ,
vous dis-je, repartit Sangiar: et emmenez votre
esclave avec vous. En deux mots, Saguy vient de
faire entendre au roi, de la manière qu’il a voulu,
ce qui s’est paSsé entre vous et lui; et le capi-
taine des gardes vient après moi avec quarante
soldats , se saisir de vous et d’elle. Prenez ces
quarante pièces d’or pour vous aider à chercher
un asile; je vous en donnerais davantage si j’en
avais sur moi. Excusez-mol si je ne m’arrête pas
davantage; je vous laisse malgré moi pour votre
bien et pour le mien, par l’intérêt quej’ai que le

capitaine des gardes ne me voie pas. ) Sangiar
nedonnu a Noureddin quele temps de le remer-

cier , et se retira. ls Noureddin alla avertir la belle Persienne de
la nécessité où ils étaient l’un et l’autre de s’é-

loigner dans le moment; elle ne lit que mettre
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son voile , et ils sortirent de la maison. Ils eu-
rent le bonheur non-seulement de sortir de la.
ville sans que personne s’aperçut de leur évasion,
mais même d’arriver à l’embouchure de l’Eu-
phratc, qui n’était pas éloignée, et de s’embar-

quer sur un bâtiment prêt à leverl’ancre.
a En effet, dans le temps qu’ils arrivèrent,

le capitaine était sur le tillac au milieu des pas-
sagers : c Enfans . leur demandait-il, êtes-vous A
tous ici? Quelqu’un de vous a-t-il encore alliaire,
ou a-t-ii oublié quelque chose à la ville? n A
quoi chacun répondit qu’ils y étaient tous, et
qu’il pouvait faire voile quand il lui plairait.
Noureddin ne fut pas plus tôt embarqué qu’il
demanda où le vaisseau allait, et il fut ravi d’ap-
prendre qu’il allait à Bagdad. Le capitaine (il.
lever l’ancre, mit àla voile, et: le vaisseau s’é-
loigua de Balsora avec un vent très-favorable :

«A Voici ce qui se passa à Balsora pendant que
Noureddin échappait à la colère du roi avec la
belle Persienne :

a Le capitaine des gardes arriva à la maison
de Noureddin et frappa à la porte. Comme il vit
que personne n’ouvrait , il la lit enfoncer, et
aussitôt ses soldats entrèrent en foule; ils cher-
chèrent par tous les coins et recoins, et ils ne
trouvèrent ni Noureddin ni son esclave. Le ca-
pitaine des gardes fit demander et demanda lui-
mème aux voisins s’ils ne les avaient pas vus.
Quand ils les eussent vus, comme il n’y en avait
pas un qui n’aimât Noureddin, il n’y en avait
pas un qui eût rien dit qui pût lui faire tort.
Pendant que l’on pillait et que l’on rasait la
maison, il alla porter cette nouvelle au roi.“
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a Qu’on les cherche en quelque endroit qu’ils
puissent être, dit le roi, je veux les avoir. n

c Le capitaine des gardes alla faire de nou-
velles perquisitions, et le roi renvoya le visir
Sao’uy avec honneur: c Allez, lui dit-il, retour-
nez chez vous , et ne vous mettez pas en peine du
châtiment de Noureddin ; je vous vengerai moi-
meme de son insolence. D

c Afin de mettre tout en usage, le roi lit en-
core crier dans toute la ville , par les crieurs pu-
blics, qu’il donnerait mille pièces d’or a celui
qui lui amènerait Noureddin et» son esclave, et
qu’il ferait punir sévèrement celui qui les aurait
cachés. liais , quelque soin qu’il prit et quel-
que diligence qu’il tit faire, il ne lui fut pas
possible d’en’avoir aucune nouvelle; et le visir I
Saouy n’eut que la consolation de voir que le roi

avait pris son parti. -c Noureddin et la belle Persienne cependant
avançaient et faisaient, leur route avec tout le
bonheur possible. Ils abordèrent enfin à Bagdad;

I et dès que le Capitaine, joyeux d’avoir achevé
son voyage, eut aperçu la ville : c Enfans, s’e-
cria-t-il en parlant aux passagers, réjouissez-
vous, la voilà cette grande et merveilleuse ville,
où il y a un concours général et perpétuel de tous

les endroits du monde. Vous y trouverez une
multitude de peuple innombrable, et vous n’y
aurez pas le froid insuppbrtable de l’hiver, ni
les chaleurs excessives de l’été; vous y jouirez
d’un printemps qui dure toujours avec ses Heurs,
et avec les fruits délicieux de l’automne. D

a Quand le bâtiment eut nouille un peu au-
dessous de la ville, les passagers débarquèrent
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et se rendirent chacun où ils devaient loger.“
Noureddin donna cinq pièces d’or popr son pas-
sage , etdéharqua aussi avecrla belle Persienne.
Mais il n’était jamais venu à Bagdad, et il ne
savait où aller prendre logement. Ils marchèrent
long-temps le long des jardins qui bordaient le
Tigre, et ils en cotoyèrent un qui était fermé

k d’une belle et longue muraille. En arrivant au
bout, ils détournèrent par une longue me pa-
vée, où ils aperçurent la porte du jardin avec
une belle fontaine auprès.

c La porte, qui était très-magnifique , était
fermée avec un vestibule ouvert, où il y avait un
sofa de chaque côté. c Voici un endroit fort com-
mode, dit Noureddin àla belle Persienne; la nuit
approche, et nous avons mangé avant de débar-
quer ; je suis d’avis que nous y passions la nuit,
et demain matin nous aurons le temps de cher-
cher à nous loger. Qu’en dites-vous? D t Vous
savez , seigneur, répondit la belle Persienne ,
que je ne veux que ce que vous voulez , ne pas-l
sons pas plus loin si vous le souhaitez ainsi. s
Ils burent chacun un coup à la fontaine, et
montèrent sur un des deux sofas, où ils s’entre-
tinrent quelque temps. Le sommeil les prit en-
fin, et ils s’indormirent au murmure agréable

de Peau. ““s Lejardin appartenaitau. calife, et il y avait
au milieu un agrand pavillon qu’on” appelait le
pavillon des Peintures, à cause que son princi-
pal ornement était des pein8ures à la persienne,
de la main de plusieurs peintres de Perse que le
calife avait fait venir exprès. Legrand et superbe
salon que ce pavillon formait était éclairé par

.,
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quatre-vingts fenetres; avec un lustre à chacune,-
et les quatre-vingts lustres ne s’allumaient que
lorsque le calife y venait passer la soirée, et que
le temps était si tranquille qu’il n’y avait pas un

w souffle de vent. Ils faisaient alors une très-belle
illumination qu’on apercevait bien loin à la
campagne de ce côté-là , et d’une grande partie
de la ville.

c Il ne demeurait qu’un concierge dans ce
jardin. et c’était un vieil oliicier fort âgé, nommé

Scheich Ibrahim , qui occupait ce poste, où
le calife l’avait mis lui -même par récom-
pense. Le calife lui avait bien recommandé de n’y

pas laisser culterloutes sortes de personnes, et
surtout de ne pas souffrir qu’on s’assit et qu’on
s’arrêtat sur les deux sofas qui étaient à la porte “
en dehors. afin qu’ils fussent toujours propres,
et de châtier ceux qu’il y trouverait:

c Une affaire avait obligé le concierge de sor-
tir, et il n’étaitpas encore revenu. Il revint en-
fin , et il arriva assez de jour pour s’apercevoir
d’abord que deux personnes dormaient sur un
des sofas, l’un et l’autre la tête sous un linge,
pour être à l’abri des cousins. l Bon, dit Scheich
Ibrahim en lui-même, voilà des gens qui con-
treviennent à la défense du calife; je vais leur
apprendre le respect qu’ils lui doivent. r Il ou-
vrit la porte sans faire de bruit; et un moment
après, il revint avec une grosse canne à la main,
le bras retroussé. Il allait frapper de loute sa
force surl’un et sur l’autre; mais il se retint.
a Scheich Ibrahim. se dit-il à lui-même, tu
vas les frapper et tu ne considères pas que ce
sont peut-eue des étrangers qui ne Savent où al-

’ ’ 5
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1er loger, et qui ignorentl’intention du calife; il est
mieux que tu saches auparavant qui ils sont. »
Il leva le linge qui leur couvrait la tète avec une
grande précaution , et il fut dans la dernière ad-
miration de voir un jeune homme si bien fait
et une jeune femme si belle. Il éveilla Noureddin
en le tirant un peu par les pieds.

Noureddin leva aussitôt la tête; et, des qu’il
eut vu un vieillard à longue barbe blanche à ses
pieds, il se leva sur son séant, se coulant sur les
genoux ,’ et, en lui prenant la main qu’il baisa :
c Bon père , lui dit-il, Dieu vous conserve;
souhaitez-vous quelque chose? ) C Mon fils, re-
prit Scheich Ibrahim, qui êtes-vous? d’où êtes-
vons? u Nous sommes des étrangers qui ne fai-
sons que d’arriver, repartit. Noureddin, et nous
voulions passer ici la nuit jusqu’à demain. r
«Vous seriez mal ici, répliqua Scheich Ibrahim;
venez, entrez, je vous,donnerai à coucher plus
commodément; et la vue du jardin, qui est très-
bcau , vous réjouira , pendant qu’il fait encore
un peu de jour. i c Et ce jardin est-ilà vous?
lui demanda Noureddin. I l Vraiment oui, c’est
à moi, reprit Scheich Ibrahim en souriant z c’est
un héritage que j’ai eu de mon père; entrez,
vous dis-je, vous ne serez pas fâché de le voir r

Noureddin se leva en témoignant à Scheich
“Ibrahim combien il lui était obligé de son hon-
nêteté, et entra dans le jardin avec la belle Per-
sienne. Scheich Ibrahim ferma la porte, et en
marchant devant eux, les mena dans un endroit
d’où ils virent à peu près la disposition, la gran-
deur et la beauté du jardin d’un coup d’œil.

Noureddin avait vu d’assez beaux jardins a
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Balsora, mais il n’en avait pas encore vu de com-
parables à celui-ci. Quand il eut bien tout con-
sidéré, et qu’il se fut promené dans quelques
allées, il se tourna du côté du concierge qui

i l’accompagnait , et lui demanda comment il
I s’appelait; des qu’il lui eut répondu qu’il s’ap-

pelait Scheich Ibrahim : r sÇë’çlCh Ibrahim, lui
dit-il , il faut avouer que voici un jardin merveil?
leux; Dieu vous y conserve long-temps! Nous
ne pouvons assez vous remercier de la grace que
vous nous avez faite de nous faire voir un lieu si
digne d’être vu; il est juste que nous vous en
témoignions notre reconnaissance par quelque en-
droit. Tenez, voilà deux pièces d’or: je vous prie
de nous faire chercher quelque chose pour mari-V
ger, afin que nous nous réjouissions ensemble. )

A lavue des deux piècesd’or, chheich Ibrahim;
qui aimait fort ce métal , sourit en sa barbe; il
les prit, et, en laissant Noureddin et la belle
Persienne pour aller faire la commission, car il
étaitseul : a Voilà de bonnes gens,L dit-il en lui-
même avec bien de la joie; je me serais fait un
grand tort à moi-mème, si j’eusse eu l’impru-
dence de les maltraiter et de les chasser. Je les
régalerai en prince avec la dixième partie de
cet argent, et le reste me demeurera pour ma

peine. ) jPendant que Scheich Ibrahim alla acheter de
quoi souper, autant pour lui que pour ses hôtes,
Noureddin et la belle Persienne se promenèrent
dans le jardin, et arrivèrent au pavillon des
Peintures, qui était au milieu. Ils s’arrètèrent
d’abord à contempler sa structgùrc admirablwsa
grandeur et sa hauteur , et, après qu’ils en et
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rent fait, le tour en le regardant de tous les côtés,
ils montèrent à la “porte du salon par un grand
escalier de marbre blanc; mais ils la trouvèrent
fermée.

Noureddin et la belle Persienne ne faisaient
que de descendre de l’escalier lorsque Scheich
Ibrahim arriva nahargé de vivres. c Scheich
Ibrahim, lui dit Noureddin avec étonnement. ne
nous avez-vous pas dit que ce jardin. vous ap-
partient? u Je l’ai-dit, reprit Scheich Ibrahim,
et je le dis encore. Pourquoi me faites-vous cette
demande? ) r Et ce superbe pavillon , repartit
Noureddin, est à vous aussi? i Scheich Ibrahim
ne s’attendait pas à cetteautre demande, et il
en parut un peu interdit. a si je dis qu’il n’est
pas à moi, dit-il en lui-mème, ils me demande-
ront aussitôt comment il se peut faire que je
sois maître du jardin , et que je ne le sois point
du pavillon. a Comme il avait bien voulu feindre
que le jardin était à lui, il feignit la même chose
àl’égard du pavillon. a Mon fils, repartit-il , le
pavillon ne va pas sans le jardin : l’un et l’autre
m’appartiennent. s Puisque cela est, reprit
Noureddin , et que vous voulez bien que nous
soyons vos hôtes cette nuit, faites-nous, je vous
en supplie, la graee de nous en faire voir le
dedans r: à juger du dehors, il doit être d’une
magnilicence exrraordinaire. r

Il n’eût pas été honnête-à Scheich Ibrahim de

refuser à Noureddin la demande qu’il faisait,
après les avances qu’il avait déjà faites. Il con-
sidéra de plus que le calife n’avait pas envoyé
l’avenir comme. il avait coutume, et ainsi qu’il
ne viendrait pas ce soir-là , et qu’il pouvait
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même y faire manger ses hôtes , et manger
lui-mème avec eux. Il posa les vivres qu’il
avait apportés sur le premier degré de l’escalier
et alla chercher la clé dans le logement où il de-
meurait. Il revint avec de la lumière, et il ou-

vrit la porte. “Noureddin et la belle Persienne entrèrent dans
le salon , et ils le trouvèrent si surprenant, qu’ils
ne pouvaient se lasser d’en admirer la beauté et
la richesse. En effet , sans parler des peintures ,
les sofas étaient magnifiques; et, avec les lustres
qui pendaient à chaque fenêtre, il y avait encore
entre chaque croisée un bras d’argent, chacun
avec sa bougie; et Noureddin ne put Ivoir tous
ces objets sans se ressouvenir de la splendeur
dans laquelle il avait vécu, et sans en soupirer;

Scheich Ibrahim cependant apporta les vivres,
prépara la table sur un sofa , et, quand tout fut
prêt, Noureddin, la belle Persienne et luis’assi-
rent et mangèrent ensemble. Quand ils eurent
achevé, et qu’ils eurent lavé les mains, Nou-
reddin ouvrit une fenêtre et appela la belle Per-
sienne. c Approchez, lui dit-il, et admirez avec
moi la belle vue et la beauté du jardin au clair
de la lune qu’il fait ; rien n’est plus charmant. n
Elle s’approcha, et ils jouirent ensemble de ce

«spectacle , pendant que Scheich Ibrahim ôtait la
table.

c Quand Scheich Ibrahim eut fait, et qu’il
fut venu rejoindre ses hôtes, Noureddin lui
demanda s’il n’avait pas quelque boisson dont

. il voulût bien les régaler. C Quelle boisson vou-
driez-vous? reprit Scheich Ibrahim; est-cc du
sorbet? J’en ai du plus exquis; mais Vous savez

3.
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bien, mon üls, qu’on ne boit pas le sorbet après
le souper. a

c Je le saie bien, repartit Noureddinzce n’est
pas du sorbet que nous vous demandons; c’est
une autre boisson; je m’étonne que vous ne
m’entendiez pas. n c c’est donc du vin dont vous
voulez parler? répliqua Scheich Ibrahim. D
a Vous l’avez deviné, lui dit Noureddin : si vous

en avez, obligez-nous de nous en apporter une
bouteille. Vous savez qu’on en boit après sou-
per pour passer le temps jusqu’à ce qu’on
se couche. r

c Dieu me garde d’avoir du vin chez moi,
s’écria Scheich Ibrahim, et même d’approcher
d’un lieu où il y en aurait! Un homme comme
moi, qui a fait le pèlerinage de la Mecque quatre

,fois, a renoncé au vin pour toute sa vie. n
c Vous me feriez pourtant un grand plaisir

de nous en trouver , reprit Noureddin, et si cela
ne vous faitpas de peine, je vais vous ensei-
gner un moyen , sans que vous entriez au caba-
ret , et sans que vous mettiez la main à ce qu’il
contiendra. n a Je le veux bien à cette condi-
tion, repartit. Scheich Ibrahim z dites-moi seule-
ment ce*qu’il faut que-je fasse. r

x Nous avons vu un âne attaché à l’entrée
. de votre jardin, dit alors Nourerldin; c’est à

vous apparemment et vous devez vous en servir
dans le besoin. Tenez, voilà encore deux pièces
d’or; prenez l’âne avec ses paniers , et allez au
premier cabaret, sans vous en approcher qu’au-
tani qu’il vous plaira; donnez quelque chose
au premier passant, et priez-le d’aller jusqu’au
cabaret avec l’âne , d’y prendre deux cruches de
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l’autre dans l’autre, et de vous ramener l’âne
après qu’il aura payé le vin de l’argent que vous
lui aurez donne. Vous n’aurez qu’à chasser l’âne

devant vous jusqu’ici, et nous prendrons les
cruches nous-mêmes dans les paniers. De cette
manière , vous ne ferez rien qui doive vous cau-
ser la moindre répugnance. v L

c Les deux autres pièces d’or que Scheich
Ibrahim venait de recevoir, firent un puissant
eiTet sur son esprit. x Ah? mon fils, s’é-
cria-t- il quand Noureddin eut achevé, que vous
l’entendez bien! Sans vous , je lierne fusse ja-
mais avisé de ce moyen pour vous faire avoir du
vin sans scrupule. o Il les quitta pour aller faire
la commission, “et il s’en acquitta en peu de.
temps. Dès qu’il fut de retour, Noureddin des-
cendit , tira les cruches des paniers , et les porta
au salon.

c Scheich Ibrahim ramena l’âne à l’endroit
ou ill’avaitpris; et lorsqu’ilfut revenu : a Scheich j
Ibrahim , lui dit Noureddin, nous ne pouvons
assez vous remercier de la peine que vous avez
bien voulu prendre ; mais il nous manque en-
core quelque chose. r t Et quoi 2’, reprit Scheich
Ibrahim; que puis-je faire encore pour votre
service? ) t Nous n’avons pas de tasses, repartit
Noureddin, et quelques fruits nous raccommo-
deraient bien, si vous en aviez. s l Vous n’avez
qu’à parler, répliqua Scheich Ibrahim, il ne
vous manquera de rien de tout ce que vous pou-
vez souhaiter. n

( Scheich lbrahim descendit, et en peu de
temps il leur prépara une table couverte de belles
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porcelaines remplies de plusieurs sortes de fruits,
avec des tasses d’or et d’argent à choisir; et,
quand il leur eut demandé s’ils avaient besoin
de quelque autre chose, il se retira sans vouloir
rester, quoiqu’ils l’en priassent avec beaucoup
d’instances.

c Noureddin et la belle Persienne se remirent
à table , et ils commencèrent par boire chacun
un coup; ils trouvèrent le vin excellent. a Eh
bien? ma bel/le, dit Noureddin à la belle’Per-
sienne, ne sommes-nous pas les plus heureux
du monde de ce que le hasard nous a amenés
dans un lieu si agréable et si charmant? Réjouis-
sons-noushet remettons-nous de la mauvaise chère

,de notre voyage. Mon bonheur peut-il être plus
grand, que de vous avoir d’un côté, et la, tasse
del’autre? Ils burent plusieurs ,autres fois en
s’entretenant agréablement, et en chantant cha-
cun leur chanson.

a Commeils avaientla voix parfaitement belle
l’un et l’autre, particulièrement la belle Per-
sienne, leur chant attira Scheich Ibrahim, qui
les entendit long-temps de dessus le perron avec
un grand plaisir , sans se faire voir. Il se fit voir
enfin en mettant la tète à la porte z a Courage,
seigneur, dit-il à Noureddin qu’il croyait déjà
ivre, je suis ravi de vous voir dans cette joie. D

c Ah? Scheich Ibrahim, s’écria Noureddin
en se tournant de son côté, que vous êtes un
brave homme , et que nous vous sommes obli-
gés! Nous n’oserions vous prier de boire un coup,
mais ne laissez pas d’entrer. Venez, approchez-
vous, et faites-nous au moins l’honneur de nous
tenir compagnie. a a Continuez, continuez, re-



                                                                     

comss-hnuss. 57
prit Scheich Ibrahim; je me contente du plaisir
d’entendre vos belles chansons. D Et en disant
ces paroles il disparut.

c La belle Persienne s’aperçut que Scheich
Ibrahim s’était arrêté sur le perron, et elle en
avertit Noureddin. t Seigneur , ajouta-t-elle,
vous voyezqqu’il témoigne une aversion pour le
vin; je ne désespérerais pas de lui en faire boire
si vous vouliez faire ceque je vous dirais. n t El:
quoi? demanda Noureddin; vous n’avez qu’à
dire, je ferai ce que vous voudrez. n t Engagez-
le seulement à entrer et demeurer avec nous ,
dit-elle; quelque temps après, versez à boire
et présentez-lui la tasse; s’il vous refuse, buvez,
et ensuite faites semblant de dormir, je ferai

le reste. a -c Noureddîn comprit l’intention de la belle
Persienne; il appela Scheîch Ibrahim qui repa-
rut à la porte. c Scheich Ibrahim , lui dit-il ,
nous sommes vos hôtes, et vous nous avez ao-
cueîllis le plus obligeamment. du monde; vou-
driez-vous nous refuser la prière que nous vous
faisons de nous, honorer de votre compagnie?
Nous ne vous demandons pas que vous buviez ,
mais seulement de nous faire le plaisir de vous
voir. n

a Scheich Ibrahim solaissa persuader: il en-
tra , et s’assit sur le bord du sofa qui était le plus
près de la porte. s Vous n’êtes pas bien là, et
nous ne pouvons avoir l’honneur de vous voir ,
dit alors Noureddin; approchez-vous, je vous
en supplie, et asseyez-vous auprès de madame ,
elle le voudra bien. D a Je ferai donc ce qui vous
plaît, ditScheich Ibrahim. p Il s’approcha, et
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en souriant du plaisir qu’il allait“ avoir d’être
près d’une si belle personne . il s’assit a quelque
distance de la belle Persîenne. Noureddin la pria
de chanter une chanson enlconsidération de l’hon-
neur que Scheich Ibrahim leur faisait , et elle en
chanta une qui le ravit en extase.

Quand la belle Persienne eut achevé de chan-
ter, Noureddin versa du vin dans une tasse, et
présenta la tasse à Scheich Ibrahim. c Scheich
Ibrahim, lui dit-il, buvez un coup à notre santé,
je vous en prie. n a Seigneur, reprit-il en se re-
tirant en arrière , comme s’il eut eu horreur de
voir seulement du vin, je vous supplie de m’ex-
cuser: je vous ai déjà dit que j’ai renonce au
vin il y a long-temps. n C. PuiSque absolument
vous ne, voulez pas boire à notre santé, dit,
Noureddin, vous aurez donc pour agréable que
je boive à la vôtre. r ’

Pendant que Noureddin buvait, la belle Per-
sienne coupa la moitié d’une pomme, et en la
“présentant à Scheich Ibrahim : a Vous n’avez
pas voulu boire, lui dit-elle, mais je ne crois

’ pas que vous fassiez la même difficulté de goû-
ter de cette pomme qui est excellente. l) Scheich
Ibrahim ne put la refuser d’une siqbelle main ;
il la prit avec une inclination de tête et la porta
à la bouche. Elle lui dit quelques douceurs là-
dessus, et Noureddi’n cependant se renversa sur
le sofa, et fit semblant de dormir. Aussitôt la
belle Persienne s’avança vers Scheich Ibrahim;
et en lui parlant fort bas : c Le voyez-vous, dit-
elle, il n’en agit pas autrement toutes les fois
que nous nous réjouissons ensemble; il ,n’a pas
plus tôt bu deux coups, qu’il s’endort et me
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laisse seule; mais je crois que vous voudrez
bien me tenir compagnie pendant qu’il dor-

mira. p ALa belle Persienne prit une tasse, et la rem-
plit de vin; et, en la présentant à Scheich
Ibrahim : Prenez, lui dit-elle, et buvez à ma
santé; je vais vous faire raison. r Scheich Ibra-
him fit de grandes diiiicultés, et il la pria bien
fort de vouloir l’en dispenser ; mais elle le pressa
si vivement, que, vaincu par ses charmes et
par ses instances, il prit la tasse et but sans

rien laisser. - tLe bon vieillard aimait à boire le petit coup;
mais il avait honte de le faire devant des gens
qu’il ne connaissait pas. Il allait au cabaret en“ ’
cachette comme beaucoup d’autres, et il n’avait
pas pris les précautions que Noureddin lui avait
enseignées pour aller acheter le vin. Il était allé
le prendre sans façon chez un cabaretier où il
était. trèssconnu; la nuit lui avait servi de man-
teau, et il avait épargné l’argent qu’il eût dû
donner à celui qu’il eût chargé de faire la com-
mission, selon la leçon de Noureddin.

Pendant que Scheich Ibrahim, après avoir bu,
achevait de manger la moitié de la pomme, la
belle Persienne lui emplit une autre tasse, qu’il
prit avec bien moins de dilliculté : il n’en fit
aucune à la troisième. ll buvait enün la qua-
trième, lorsque Noureddin cessa de faire sem-
blant de dormir; il se leva sur son séant, et en
le regardant avec un grand éclat de lyre: p Ha!
ha! Scheich Ibrahim, lui dit-il, je vous y sur-
prends; vous m’avez dit que vous aviez renoncé
au vin, et vous ne laissez pas d’en boire! n
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Scheich Ibrahim ne s’attendait pas à cette

surprise, et la rougeur lui en monta un peu au
visage. Cela ne l’empêcha pas néanmoins d’a-

chever de boire; et quand il eut fait : C Sei-
gneur, dit-il en riant, s’il y a péché dans ce
que j’ai fait, il ne doit pas tomber sur moi,
c’est sur madame: quel moyen de ne pas se ren-
dre à tant de graces l D

La belle Persienne, qui s’enlendaitavec Nou-
reddin , prit le parti de Scheich Ibrahim.
a Scheich Ibrahim, lui dit-elle, laissez.le dire,
et ne vous contraignez pas : continuez d’en
boire, et réjouissez-vous. D Quelques momens
après, Noureddin se versa à boire; et en versa
ensuite à la belle Persienne. Comme Scheich
Ibrahim vit que Noureddin ne lui en versait pas,
il prit une tasse et la lui présenta : l Et moi,
dit-il , prétendez-vous que je ne boive pas aussi
bien que vous? c

A ces paroles de Scheich Ibrahim , Noureddin
et la belle Persienne firent un grand éclat de
rire. Noureddin lui versa à boire, et ils conti-
nuèrent de se réjouir, de rire et de boire jusqu’à
près de minuit. Environ ce temps-là, la belle
Persienne s’ayisa que la table n’était éclairée que

d’une chandelle. c Scheich Ibrahim , dit-elle au
bon vieillard de concierge, vous ne nous avez
apporté qu’une chandelle, et voilai tant de belles

bougies! faites-nous, je vous prie , le plaisir de
les allumer, que nous y voyions clair. r

Scheich lbrahim usa de la liberté que donne
le vin, lorsqu’on en a la tète échauffée; et afin
de ne pas interrompre un discours dont il entre-
tenait Noureddin z l Allumez-les vous-mème,
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dit-il à cette belle personne; cela convient
mieuyr à une jeunesse comme vous; mais prenez
garde de n’en allumer que cinq ou six , et pour
cause; cela suffira. r La belle Persienne se leva,
alla prendre une bougie qu’elle vint allumer à
la chandelle qui était sur la table, et alluma les
quatre-vingts bougies, sans s’arrêter à ce que
Scheîch Ibrahim lui avait dit.

Quelque temps après, pendant que Scheîch
Ibrahim entretenait la belle Persienne sur un
autre sujet, Noureddin à son tour le pria de vau-
loir bien allumer quelques lustres. Sans prendre
garde que toutes les bougies étaient allumées :
C Il faut, reprit Scheîch Ibrahim, que vous
soyez bien paresseux, ou que vous ayez moins
de vigueur que moi, si vous ne pouvez les allu-
mer vous-même. Allez, allumez-les , mais n’en
allumez que trois. r Au lieu de n’en allumer
que ce nombre, il les alluma loutes, et ouvrit les
quatre-vingts fenêtres, à quoi Scheîch Ibrahim,
attaché à s’entretenir avec la belle Persienne, ne“

fit pas réflexion. r j
Le calife Haroun Al-Raschid n’était pas encore

retiré alors, il était dans un salon de son palais
qui avançait jusqu’au Tig’re, et qui avait vue du
côté du jardin et du pavillon des Peintures. Par
hasard il ouvrit une fenêtre de ce côté-là; et il
fut extrêmement étonné de voir le pavillon tout
illuminé, et d’autant plus qu’à la grande clarté
il crut d’abord que le feu était dans la ville. Le

a grand-visir Giafar était encore avec lui, et il
n’attendait que le moment que le calife se retirât
pour retourner chez lui. Le calife l’appela dans
une grande colère : t Visir négligent, s’écria-t-

r. v1. Il
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il, viens çà, approche-toi, regarde le pavillon
des,Peinlures, et dis-moi pourquoi il est illuminé
à l’heure qu’il est, que je n’y suis pas? n

Le grand-visirtrembla à cette nouvelle , de la
crainte qu’il eut que cela ne fût. Il s’approcha,
et il trembla davantagedès qu’il eutvu que ce que
le calife lui avait dit étaitvrai. Il fallait cependant
un prétexte pour l’apaiser. a Commandeur des
croyans, lui dit-il , je ne puis dire autre chose
là-dessus à votre majesté , sinon qu’il y a quatre
ou cinq jours que Scheich Ibrahim vint se pré-
senter à moi ; il me témoigna qu’il avait dessein
de faire une assemblée des ministres de sa mos-
quée, pour une certaine cérémonie qu’il était
bien aise de faire sous l’heureux règne de votre
majesté. Je lui demandai ce qu’il souhaitaitque
je lisse pour son service en cette rencontre; sur
quoi il me supplia d’obtenir de votre majesté
qu’il lui fût permis de faire l’assemblée et la cé-

rémonie dans le pavillon. Je le renvoyai en lui
disant qu’il le pouvait faire, et que je ne man-
querais pas d’en parler à votre majesté: je lui
demande pardon de l’avoir oublié. Scheich
Ibrahim apparemment, poursuivit-il, a choisi
cejour pour la cérémonie, et en régalant les mi-
nislres de sa mosquée , il a voulu sans doute
leur donner le plaisir de cette illumination. »

a Giafnr, reprit le calife d’un ton qui mar-
quait qu’il était un peu apaisé , selon ce que tu
viens de me dire, tu as Commis trois fautes qui
ne sont point pardonnables. La première, d’a-
voir donnéà Scheich Ibrahim la permission de
faire cette cérémonie dans mon pavillon; un
simple concierge n’est pas un oûicier assez con-
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sidérable pour mériter tantd’honneur;la secondé,

de ne m’en avoir point parlé; et la troisième,
de n’avoir pas pénètre dansla véritable intention
de cehonhomme. En effet, je suis persuade qu’il
n’ena pas eu d’autre quede voir s’il n’obtiendrait

pas une gratification pour l’aider à faire cette
dépense. Tu n’y as pas songé, et je ne lui donne
pas le tort de se venger de ne l’avoir pas obtenue,
par la dépense plus grande de cette illu-
mination. r

Le grand-visir Giafar , joyeux de ce que le ca-
life prenait la chose sur ce ton , se chargea avec
plaisir des fautes qu’il venait de lui reprocher,
et il avoua franchement qu’il avait tort de n’a-
voir pas donné quelques pièces d’or à Scheich
Ibrahim. c Puisque cela est ainsi , ajouta le ca-
life en souriant, il est juste que tu sois puni de
ces fautes; mais la punition en sera légère. c’est
que tu passeras le reste de la nuit, comme moi,
avec ces bonnes gens que je suis bien aise de
Voir. Pendant que je vais prendre un habit de
bourgeois, va te déguiser de même avec Mes-
rour, et venez tous deux avec moi I Le visir Gia-
far voulutlui représenter qu’il était tard , et que
la compagnie, se serait retirée avant qu’il fût
arrivé; mais il repartit qu’il voulait y aller ab-
solument. Comme il n’était rien de ce que le vi-
sir lui avaitdit , le visirfut au désespoir de cette
résolution; mais il fallait obéir, et ne pas

répliquer. v ’Le calife sortit donc de son palais, déguisé
en bourgeois, avec le grand-visir Giafar et Mes-
rour, chef des eunuques, et marcha par les rues
de Bagdad , jusqu’à ce qu’il arrivât au jardin.
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La porte était ouverte par la négligence de Scheich
Ibrahim , qui avait oublié de la fermer en re-
venant d’acheter du vin. Le calife en fut scan-
dalisé : r Giafar, dit-il au grand-visir, que veut
dire que la porte est ouverte à l’heure qu’il est?
Serait-il p’ossible que ce fût la coutumede Scheich
Ibrahim de la laisser ouverte la nuit ? J’aime
mieux croireque l’embarras de la fête lui a fait
commettrecette faute. n ’

Le calife entra dans le jardin; et quandil fut
arrivé au pavillon, comme il ne voulait pas
monter au salon avant de savoir ce qui s’y pas-

I sait, il consulta avec le grand-vîsir s’il ne devait
pas monter sur des arbres qui en étaient plus
près, pour s’en éclaircir. Mais en regardant la
porte du salon, le grand-visir s’aperçut qu’elle
était entr’ouverte , et l’en avertit. Scheich Ibra-
him l’avait laissée ainsi, lorsqu’il s’était laissé

persuader d’entrer et de tenir compagnie à Nou-
reddin et à la belle Persienne.

Le calife abandonna son premier deSsein; il
monta à la porte du salon sans faire de bruit; et
la porte était entr’ouverte , de manière qu’il pou-

vait voir ceux qui étaient dedans sans être vu.
Sa surprise fut des plus grandes , quand il eut
aperçu une dame d’une beauté sans égale, et un
jeune homme des mieux faits, avec Scheich lbra--
him, assis. à table avec eux. Scheich Ibrahim
tenait la tasse à la main : c Ma belle dame, di-
sait- il à la belle Persienne , un bon buveur ne
doit jamais boire sans chanter la chansonnette
auparavant. Faites-moi l’honneur de m’écouter;
en voici une des plus jolies. p

Scheich Ibrahim chanta; et le calife en fut
o
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lors qu’il bût du vin, et qu’il l’avait cru un
homme sage et posé, comme il le lui avait tou-
jours paru. Il s’éloigna de la porte avec la même
précaution qu’il s’en était approché, et vint au

grand-visir Giafar qui était sur l’escalier , quel-
ques degrés au-dessous du perron : s Monte, lui
dit-il , et vois si ceux qui sont là-dedans sont
des ministres de mosquée , comme tu as voulu

me le faire croire: v .Du ton dont le calife prononça ces paroles, le
grand-visir connut fort bien que la chose allait
mal pour lui. Il monta; et enregardantparl’ou-
verture de la porte , il trembla de frayeur pour
sa personne, quand il eut vu les mèmes trois
personnes dansla situation et dans l’état où elles
étaient. Il revint au calife tout confus, et il ne
sut que luidire. r Quel désordre, lui dit le ca-
life, que des gens aient la hardiesse de venir se
divertir dans mon jardin et dans mon pavillon;
que Scheich Ibrahim leur donne entrée , les
souffre , et se divertisse avec eux? Je ne crois
pas néanmoins que l’on puisse voir un jeune
homme et une jeune dame mieux faits et mieux
assortis. Avant de faire éclater me colère , je
veux m’éclaircir davantage, et savoir qui ils
peuvent être , et à quelle occasion ils sont
ici. v Il retourna à la porte pour les obser-
ver encore; et le visir qui le suivit, demeura der-
rière lui pendant qu’il avait les yeux sur eux. Ils
entendirent l’un et l’autre que Scheich Ibrahim
disait à la belle Persienne: r Mon aimable dame,
y a-t-il quelque chose que vous puissiez souhai-
ter pour rendre notre joie de cette soirée plus ac-

4.
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complîe ? ba Il me semble, reprit la belle Per
sienne, que tout irait bien. si vous aviez un
instrument dont je puisse jouer. et que vous
Voulussiez me l’apporter. 9 a Madame, reprit
Scheich Ibrahim, savez-vous jouer du luth ? r
c Apportez, luîdit la belle Persienne. je vous

le ferai voir. r V
«Sans aller bien loin de sa place, Schcich

Ibrahim tira un luth d’une armoire, et le pré-
senta à la belle Persienne, qui commença à le
mettre d’accord. Le calife cependant se tourna
du côté du grand-visir Giat’ar : ( Gîafar, lui dit-
il, la jeune dame va jouer du luth; “si elle joue
bien , je lui pardonnerai, de même qu’au jeune
homme pour l’amour d’elle; pour toi. je ne lais;
serai pas de te faire pendre. à «Commandeur des
croyans, reprit le grand-visir, si cela est ainsi,

- je prie donc Dieu qu’elle joue mal. b c Pourquoi
cela? repartit le calife. y c Plus nous serons de
monde, répliqua le grand-visir, plus nous au-
rons lieu de nous consoler de mourir en belle et
bonne compagnie. r Le calife, qui aimait les bons
mots , se mit à rire de cette repartie; et . en se
retournant du côté de l’ouverlure de la porte , il
prêta l’oreille pour entendre jouer la belle Per-

sienne. k ic La belle Persienne préludait déjà d’une ma-
nière qui [il comprendre d’abord au calife qu’elle
jouait en maître. Elle commença ensuite de chan-
ter un air . et elle accompagna sa voix, qu’elle
avaitadmirable,avec le luth, et elle lelit avcctant .
d’art et de perfection, que le calife en fut charmé.

rDès que la belle Persienne eut achevé de
chanter, le calife descendit de l’escalier , et le vi-
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sir Gial’ar le suivit. Quand il fut au bas: a De ma
vie, dit-il au visir, je n’ai entendu une plus belle
voix, ni mieux jouer du luth; Isaac“, que je
croyais le plus habile joueur qu’il y eût au
monde, n’en approche pas. J’en suis si content,
que je veux entrer pour l’entendre jouer devant
moi z il s’agit de savoir de quelle manière je le
ferai. l

c Commandeur des croyans , reprit le grand-
visir, si vous y entrez, et que Scheich Ibrahim
vous reconnaisse, il en mourra de frayeur. n
u c’est aussi ce qui me fait de la peine , repartit
le calife, et je serais fâché (l’être la cause de sa
mort, après tant de temps qu’il me Sert. Il me
vient une pensée qui pourra me réussir : do:-
meure ici avec Mesrour, et attendez dans la pre-
mière allée que je revienne. t .

a Le voisinage du Tigre avait donné lieu au
calife d’en détourner assez dicau par-dessus une
grande voûte bien terrassée , pour former une
belle pièce d’eau, où ce qu’il y avait de plus
beau poisson dans le Tigre venait se retirer. Les
pêcheurs le savaient bien, et ils eussent fort sou-
haité d’avorr la liberté d’y pêcher; mais le calife

avait défendu expressément à Scheich Ibrahim
de souffrir qu’aucun en approchât. Cette même
nuit néanmoins, un pêcheur qui passait devant
la porte du jardin depuis que le calife y étaiten-
tré , et qui l’avait laissée ouverte comme il l’a-
vait trouvée, avait profité de l’occasion , et s’é-
tait coulé dans le jardin jusqu’à la pièce d’eau.

’ C’était un excellent joueur de luth qui vivait à Bagdad sous

le règne de ce calife.
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c Ce pêcheur avait jeté ses filets, et il était près

de les tirer au moment où le calife, qui, après la
négligence de Scheich Ibrahim , s’étaitdouté de

ce qui était arrivé , et voulait profiter de cette
conjoncture pour son dessein, vint au même en-
droit. Nonobstant son déguisement, le pêcheur
le reconnut, et se jeta aussitôt à ses pieds en lui
demandant pardon et en s’excusant sur sa pau-
vreté. c Relève-toi , et ne crains rien , reprit le
calife; tire seulement tes filets , que je voie le
poisson qu’il y aura. r

l Le pécheur, rassuré, exécuta promptement
ce que le calife souhaitait, et il amena cinq ou
six beaux poissons, dont le calife choisit les deux
plus gros , qu’il lit attacher ensemble par la tète
avec un brin d’arbrisseau. Il dit ensuite au pê-
cheur z c Donne-moi ton habit et prends le
mien. D L’échange se fit en peu de momens; et
dès que le calife se fut habillé en pêcheur, jus-

qu’à la chaussure et au turban z c Prends les fi-
lets, dit-il au pêcheur , et va faire tes affaires. n

«Quand le pêcheur fut parti, fort content de sa
bonne fortune, le calife prit les deux poissons à
la main, et alla retrouver le grand-visir Giafar
et Mesrour. Îl s’arrêta devant le grand-visir , et

.le grand-visir ne le reconnut pas. c Que deman-
des-tu? lui dit-il; va, passe ton chemin. p Le
calife se mit aussitôt à rire , et le grand-visir le
reconnut. ( Commandeur des croyans , s’écria-
t-il, est-il possible que ce soit vous? Je ne vous
reconnaissais pas, et je vous demande mille par-
dons de mon incivilité. Vous pouvez entrer pré-
sentement dans le salon , sans craindre que
Scheich Ibrahim vous reconnaisse. n l Restez
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donc encore ici, lui dit-il et à Mesrour, pendant “
que je vais faire mon personnage. 3

c Le calife monta au salon, et frappa à la porte.
Noureddin, qui l’entendit le premier, en aver:it
Scheich Ibrahim , et Scheich Ibrahim demanda
qui c’était. Le calife ouvrit la porte; et, en avan-
çant sainement un pas dans le salon pour se faire
voir : « Scheich Ibrahim, répondit-il, je suis le
pécheur Kerim -. comme je me suis aperçu que
vous régaliez de vos amis, et que j’ai pêché deux

beaux poissons dans le moment , je viens vous I
demander si vous n’en avez pas besoin. p

( Noureddin et la belle Persîenne furent ravis
d’entendre parler de poisson. t Scheich Ibrahim,
dit aussitôt la belle Persienne , je vous prie,
faites-nous le plaisir de le faire entrer, que nous
voyions son poisson. r Scheich Ibrahim n’était
plus en état de demander au prétendu pêcheur
comment ni par où il était venu; il songea seu-
lement à plaire à la belle Persienne. Il tourna
donc la tête du côté de la porte avec bien de la
peine, tant il avait bu, et dit en bégayant au ca-
life, qu’il prenait pour un pêcheur : «Approche,
bon voleur de nuit, approche, qu’on te voie. r

a Le calife s’avança , en contrefaisant parfai-
tement bien toutes les manières d’un pêcheur,
et présenta les deux poissons. «Voilà de fort beaux
poissons, dit la belle Persienne; j’en mangerais
volontiers s’il était cuit et bien accommodé. p
c Madame a raison, reprît Scheich Ibrahim; que
veux-tu que nous fassions de ton poisson, s’il
n’est accommodé? Va, accommode-le toi-mème,
et apporte-le nous z tu trouveras de tout dans
ma cuisine. )
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a Le calife revint troniver le grand-visîr Gia- y

far: a Giafar , lui dit .il , j’ai été fort bien reçu; ,
mais ils demandent que le poisson soit accom-
modé. ) (V Je vais l’accommoder, reprit le grand-
visir; cela sera fait dans un moment. a c J’ai si
fort à cœur, repartit le calife, de venir à bout
de mon dessein , que j’en prendrai bien la peine
moi-même. Puisque je fais si bien le pêcheur,
je puis bien faire aussi le cuisinier : je me suis
mêlé de la cuisine dans ma jeunesse, et je ne
m’en suis pas mal acquitté. D En disant ces pa-
roles, il avait pris le chemin du logement de
Scheich Ibrahim, et le grand-visir et Mesrour le

suivaient. Ac Ils mirent la main à l’œu’v re tous trois; et,

quoique la cuisine de Scheich Ibrahim ne fût“
pas grande, comme néanmoins il n’y manquait
rien des choses dont ils avaient besoin, ils eurent
bientôt accommodé le plat de poisson. Le calife
le porta; et, en le servant, il mit aussi un ci-
tron devant chacun, afin qu’ils s’en servissent,
s’ils le souhaitaient. ils mangèrent d’un grand
appélit, Noureddin et la belle Pcrsîenne parti-
culièrement; et le calife demeura debout de-
vanteux.

c Quand ils eurent achevé. Noureddin re-
garda le calife: a Pêcheur, lui dit-il, on ne
peut pas manger de meilleur poisson, et tu nous
as fait le plus grand plaisir du monde. D Il mit
la main dans son sein en même temps, et il en
tira sa bourse cil il y avait trente pièces d’or ,
le reste des quarante que Sangiar , huissier du
roi de balsora, lui avait données avant son dé-
part. r Prends, lui dit-il ; je t’en donnerais da-
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vantage si j’en avais :7 je t’eusse mis à l’abri de la

pauvreté, si je t’euSse connu ayan: que j’eusse

dépensé mon patrimoine; ne laisse pas de le
recevoir d’aussi bon cœur que si le présent était
beaucoup plus considérable. n

c Le calife prit la bourse; et. en remerciant
Noureddin, comme il sentit que c’était de l’or
qui était dedans: c Seigneur, lui dit-il. je ne
puis assez vous remercier de.votre libéralité. on
est bien heureux d’avoir affaire à d’honnêtes
gens comme vous; mais avant de me retirer,
j’ai une prière à Vous faire, que je vous supplie
de m’accorder. Voilà un luth qui me fait con-
naître que madame en sait jouer. Si vous pou- j
viez obtenir d’elle qu’elle me fît la grace de
jouer un air, je m’en retournerais le plus con-
tent du monde : c’est un instrument que j’aime

passionnément. n - .c Belle Persienne, dit aussitôt Noureddin en
s’adressant à elle , je vous demande cette gnace,
j’espère que vous ne me refuserez pas. r Elle prit
le luth , et, après l’avoir accordé en peu de mo-

mens , elle joua et chanta un air qui enleva le
calife. En achevant. elle continua (le jouer sans
chanter; et elle le lit avec tant de force et d’a-
grément qu’il fut ravi comme en extase.

a Quand la belle Persienne eut cessé dejouer; .
c Ah! s’écria le calife, quelle voix, quelle main
et quel jeu! A-t-on jamais mieux chanté, mieux
joué du luth? Jamais on n’a rien vu ni entendu
de pareil. D

c Noureddin, accoutumé de donner ce qui
111i appartenait à tous ceux qui en faisaient les
louanges: t Pêcheur, reprit-il, je vois bien que
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tu t’y connais ,-, puisqu’elle le plaît si fort,
c’est à toi, et je t’en fais présent. r En même
temps il se leva, prit sa robe qu’il avait quit-
tée, et il voulut partir et laisser le calife, qu’il
ne connaissait que pour un pêcheur, en posses-
sion de la belle Persienne. s
. a La belle Persienne, extrêmement étonnée
dela libéralité de Noureddin, le retint. « Sei-
gneur, lui dit - elle en le regardant tendre-
ment, où prétendez-vous donc aller ? Remettez-
vous à votre place , je vous en supplie, et écou-
tez ce que je vais jouer et chanter. p Il fit ce
qu’elle souhaitait; et “alors, en touchant le
luth, et en le regardant les larmes aux yeux,
elle chanta des vers qu’elle fit sur-le-champ, et
elle lui reprocha vivement le peu d’amour qu’il
avait pour elle, puisqu’il l’abandonnait si faci-
lement à Kerim, et avec tant de dureté; elle
voulait dire, sans s’expliquer davantage, à un
pêcheur tel que Kerim, qu’elle ne connaissait
pas pour le calife, non plus que lui. En ache-
vant , elle posa le luth près d’elle, et porta son

n mouchoir au visage pour cacher ses larmes
qu’elle ne pouvait retenir.

c Noureddîn ne répondit pas un mot à ces
reproches , et il marqua par son silence qu’il ne
se repentait pas de la donation qu’il avait faire.
Mais le calife, surpris de ce qu’il venait d’en-
tendre, lui dit: C Seigneur, à ce que je vois,
cette dame si belle, si rare , si admirable , dont
vous venez de me faire présent avec tant de gené-
rosité, est votre esclave, et vous êtes son maître?»

c Cela est vrai, Kerim, reprit Noureddin , et tu
mais beauccvup plus étonne que tu ne le parais ,
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si je te racontais toutes les disgraces qui me
sont arrivées à son occasion. ) c Eh! de grace,
seigneur, répartit le calife, en s’acquittant tou-
jours forl bien du personnage du pécheur, obli-
gez-moi de me faire part de son histoire. r

c Noureddin. qui venait de faire pour lui
d’autres choses de plus grande conséquence.
quoiqu’il ne le regardât que comme pêcheur,
voulut bien avoir encore cette complaisance. Il
lui raconta toute son histoire , à commencer par
l’achat que le visir son père avait fait de la belle
Persienne pour le roi de Balsora, et n’omit rien
de cequ’il avait fait, et de tout ce qui lui était
arrivé, jusqu’à son arrivée à Bagdad avec elle ,
et jusqu’au moment. où il lui parlait.

c Quand Noureddin eut achevé: ( Et présen-
tement où allez-vous? demanda le. calife. r l Où
je vais ? répondit-il; où Dieu me conduira. 3 a Si
vous me croyez , reprit le calife, vous n’irez pas
plus loin : il faut au contraire que vous retour-
niezà Balsora. Je vais vous donner un mot de
lettre que vous donnerez au roi de ma part;
vous verrez qu’il vous recevra fort bien des
qu’il l’aura lue, et que personne ne vous dira

mon a
c Kerim , reprit Noureddin, ce que tu me dis

est bien singulier rjamais on n’a dit qu’un pe-
cheur comme toi ait eu correspondance avec un
roi. r C Cela ne doit pas vous étonner, répliqua
le calife: nous avons fait nos études ensemble
sous les mêmes maîtres , et nous avons toujours
été les meilleurs amis du monde. Il est vrai que
la fortune ne nous a pas été également favorable;
elle l’a fait roi, et moi pêcheur; mais cette iné-
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galité n’a pas diminué notre amitié. Il a voulu
me tirer hors de mon état avec tous les empres-
semens imaginables. Je me suis contenté de la
considération qu’il a de ne me rien refuser de
tout ce que je lui demande pour le service de
mes amis : laissez-moi faire, et vous en verrez le
succès. s .

Nourcddin consentît à ce que le calife voulut.
Commeil y avait dans le salon de tout ce qu’il
fallait pour écrire, le calife écrivit cette lettre au
roide Balsora, au haut de laquelle, presque sur
l’extrémité du papier. il ajouta cette formule en
très-petits caractères ; Au son ne DIEU mss-nui
ssnrcunntuux,pour marquer qu’il voulaitetre obéi
absolument.

LETTRE

DU CAMPS llAROUN AL RASClllD AU ROI DE BLLSORÀo

( Haroun Alraschid, (ils de Mahdi, envoie
cette lettre à Mohammed Zineby, son cousin.
des que Noureddin, BIS du visir Khacan, por-
teur de cette lettre, tel’aura rendue. et que
tu l’auras lue, à l’instant dépouille-loi du
manteau royal, mets-le-lui sur les épaules, et
le fais asseoir à ta place, et n’y manque pas.
Adieu. I
Le calife plia et cacheta la lettre; et, sans dire

à Noureddin ce qu’elle contenait z c Tenez, lui
dit-il, et allez vous embarquer incessamment
sur un bâtiment qui va partir bientôt, comme
il en part un chaque jourà la même heure; vous
dormirez quand vous serez embarqué. s Nou-

r. v1. 5
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gent qu’il avait sur lui quand l’huissier Sangiar
lui avait donné sa bourse; et la belle Persienne,
inconsolable de son départ, se retira à part sur
le sofa. et fondit en pleurs.

A peine Neureddin était sorti du salon, que
Scheich Ibrahim, qui avait gardé le silence pen-
dant tout ce qui. venait de se passer, regarda le
calife, qu’il prenait toujours pour le pêcheur
Korim : l Ecoute, Kerim, lui dit-il , tu nous es
venu apporter ici deux poissons qui valent bien
vingt pièces de monnaie de cuivre au plus, et
pour cela on t’a donné une bourse et une esclave;
penses-tu que tout cela sera pour toi? Je te dé-
clare que je veux avoir l’esclave par moitié.
Pour ce qui est de la bourse, montre-moi ce
qu’il y a dedans : si c’est de l’argent, tu en
prendras une pièce pour toi; et, si c’est de l’or,
je te prendrai tout, et je te donnerai quelques
pièces de cuivre qui me restent dans ma bourse. r

- Pour bien entendre ce qui va suivre, dit ici ’
Scheherazade en s’interrompant , il est à remar-
quer qu’avant de porter au salon le plat de pois-
son accommodé. le calife avait chargé le grand-
visir Giafar d’aller en diligence jusqu’au palais,
pour lui amener quatre valets de chambre avec
un habit , et de venir attendre de l’autre côté du
pavillon jusqu’à ce qu’il frappât des mains par
une des fenêtres. Le grand-visir s’était acquitté

de cet ordre; et lui et Mesrour , avec les quatre
valets de chambre attendaient au lieu marqué
qu’il donnât le signal.

Je reviens à mon discours, ajouta la sultane.
Le calife, toujours sous le personnage du pêcheur,

4
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répondit hardiment à Scheich Ibrahim :c Scheich
Ibrahim, je ne sais pas ce qu’il y a dans ’la
bourse : argent ou or , je le partagerai avec vous
par moitié de très-bon cœur ;-pour ce qui est de
l’esclave, je veux l’avoir à moi seul. Si vous ne

voulez pas vous en tenir aux conditions que je
vous propose, vous n’aurez rien. p

Scheich Ibrahim, emporté de colèreà cette
insolence, comme il la regardait dans un pe-
cheur à son égard , prit une des porcelaines qui
étaient sur la table, et la jeta à la tête du calife,
Le calife n’eut pas de peine à éviter la porce-
laine, jetée par un homme pris de vin : elle
alla donner contre le mur, où elle se brisa en
plusieurs morceaux. Scheiclxlbrahim, plus em-
porté qu’auparavant, après avoir manqué son
coup , prend la chandelle, qui était sur la table,
se lève en chancelant, et descend par un escalier
dérobé pour aller chercher une canne.

Le calife profita de ce temps-là, et frappa des
-mains à une des fenêtres. Le grand-visir, Mes-
rour, et les quatre valets de chambre furent à
lui en un moment, et les valets de chambre lui
eurent bientôt ôté l’habit de pêcheur, et mis
celui qu’ils lui avaient apporté. Ils n’avaient pas
encore achevé, et ils étaient occupés autour du
calife, qui était assis sur le trône qu’il y avait
dans le salon, que Scheich Ibrahim, animé par
l’intérêt, rentra avec une grosse canne à la main,
dont il se promettait de bien régaler le prétendu
pêcheur. Au lieu de le rencontrer des yeux, il
aperçut son habit au milieu du salon, et il vil. le
calife assis sur son trône , avec le grand-visir et
Mesrour à ses côtés. Il s’arrêta à cespectacle, et
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douta s’il était éveillé ou s’il dormait. Le calife

se mit à rire de son étonnement : c Scheicli
Ibrahim, lui dit-il, que veux-tu, que cher-
ches-tu ? r

Scheich Ibrahim, qui ne pouvait plus douter
que ce ne fût le calife, se jeta aussitôt à ses pieds,
la face et sa longue barbe contre terre. a Com-
mandeur des croyans, s’écria-t-il, votre vil es-
clave vous a offense; il implore votre clémence,
et Vous en demande mille pardons. ) Comme les
valets de chambre eurent achevé de l’habiller en
ce moment, il lui dit en descendant de son trône:

A c Lève-toi, je te pardonne. r ’-
Le calife s’adressa ensuite à la belle Persienne.

qui avait suspendu sa douleur dès qu’elle se fut
aperçue que le jardin et! le pavillon apparte-
naient à ce prince, et non pas à Scheich Ibrahim,
comme Scheich Ibrahim l’avait dissimulé, et
que c’était lui-même qui s’était déguisé en pê-

cheur. c Belle Persieune. lui dit-il , levez-vous
et suivez-moi : vous devez connaître ce que je
suis, après ce que vous venez de voir,-et je ne
suis pas d’un rang à me prévaloir du présent que
Noureddin m’a fait de votre personne avec une
générosité qui n’a point de pareille. Je l’ai en-

voyé à Balzora, pour y être roi, et je vous y en-
verrai pour y être reine, des que jelui aurai fait
tenir les dépêches nécessaires peut son établisse-

ment. Je vais, en attendant. vous donner un ap-
partement dans mon palais, où vous serez trai-
tée selon votre mérite. r

Ce discours rassura et consola la belle Per-
sienne par un endroit bien sensible; et elle se
dédommagea pleinement de son allliction , par

5
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la joie d’apprendre que Noureddin , qu’elle ai-
mait passionnément, venait d’être élevé à une si
haute dignité. Le calife exécuta la parole qu’il
venait de lui donner z il la recommanda même
à Zobéide sa femme, après qu’il lui eut fait part
de la considération qu’il venait d’avoir pour

Noureddin, .
Le retour de Noureddin à Balsora fut plus

heureux et plus avancé de quelques jours u’il
n’eût été à souhaiter pour son bonheur. l ne
vit ni parent ni ami en arrivant; il alla droit au
palais du roi. et le roi donnait audience. Il fen-
dit la presse en tenant la lettre, la main élevée;
on lui fit place, et il la présenta. Le roi la re-
çut, l’ouvrit, et changea de couleur en la li-
sant. Il la baisa par trois fois, et il allait exécu-
ter l’ordre du calife, lorsqu’il s’avisa de la mon-

trer au visir Saouy, ennemi irréconciliable de
Noureddin.

Saouy, qui avait reconnu Noureddin, et qui
cherchait en lui-même avec grande inquiétude
à quel dessein il était venu, ne fut pas moins
surpris que le roi de l’ordre que la lettre conte-
nait. comme il n’y était pas moins intéressé, il
imagina en un moment le moyen d’éluder. Il fit
semblant de ne l’avoir pas bien lue: et, pour
la lire une seconde fois, il se tourna un peu de
côté, comme pour chercher un meilleur jour.
Alors, sans que personne s’en aperçut, et sans
qu’il y parût, à moins de regarder de bien près,
ilarracha adroitement la formule du haut de la
lettre, qui mqrquait que le calife voulait être
obéi absolument, la porta à la bouche, et l’a-
vain.
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Après une si grande méchanceté, Saouy se

tourna du côté du roi, lui rendit la lettre, et
en parlant bas: u Eh bien! sire, lui demanda- .
kil, quelle est l’intention de votre majesté? n
c De faire ce que le calife me commande, ré-
pondit le roi. n u Gardez-vous-en bien, sirc,’
reprit le méchant visir; c’est bien la l’écriture

du calife, mais la formule n’y est pas. D Le roi
l’avait fort bien remarquée; mais dans le trou-
ble où il était, il s’imagiua qu’il s’était trompé

quand il ne la vit plus. -a Sire, continua le visir, il ne faut pas dou-
ter que le calife n’ait accordé cette lettre à Nou-
reddin, sur les plaintes qu’il lui est allé faire
contre votre majesté et contre moi, pour se dé-
barrasser de lui; mais il n’a pas entendu que
vous exécutiez ce qu’elle contient. De plus, il
est à considérer qu’il n’a pas eni’oyé un exprès

avec la patente, sans quoi elle est inutile. On ne
dépose pas un roi comme votre majesté sans
cette formalité ? un autre que Noureddin pour-
rait venir de même ai/ec une fausse lettre; cela
ne s’est jamais pratiqué. Sire, votre majesté peut
s’en reposer sur ma parole, et je prends sur moi
tout le mal qui peut en arriver. r

Le roi Zinebi se laissa persuader, et abandonna
Noureddin à la discrétion du visir Saouy; qui
l’emmena chez lui avec main-forte. Dès qu’il fut
arrivé, il lui fit donner la bastonnade, jusqu’à
ce qu’il demeurât comme mort; et dans cet état
il le fit porter en prison, où il demanda qu’on
le mit dans le cachot le plus obscur et le plus
profond, arec ordre au geolier de ne lui donner
que du pain et de l’eau.

I
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Quand Noureddin , meurtri de coups, fut re-

venu à lui, et qu’il se vit dans ce cachot, il
poussa des cris pitoyables en déplorant son mal-

’ heureux sort: ( Ah! pêcheur, s’écria-t-il, que
tu m’as trompé, et que j’ai été facile à te croire!

Pouvais-je m’attendre à une destinée si cruelle,
après le bien que je t’ai fait! Dieu te bénisse
néanmoins; je ne puis croire que ton intention
ait été mauvaise , et j’aurai patience jusqu’à la

. (in de mes maux. r
L’amigé Noureddin demeura (liai jours entier

dans cet état, et le lv’isir Saouy n’oublia pas
qu’il l’y avait fait mettre. Résolu à lui faire per-
dre la vie honteusement, il n’osa l’entreprendre
de son autorité. Pour réussir dans son perni-
cieux dessein , il chargea plusieurs de ses escla-
ves de riches présens , et alla se présenter au roi
à leur tète. r Sire, lui dit-il avec une malice
noire, ’voilà ce que le nouveau roi supplie votre.
majesté de vouloir bien agréer à son avènement

à la couronne. p ”
Le roi comprit ce que Saouy voulait lui faire

entendre. G Quoi! reprit-il , ce malheureux vit-
il encore? Je croyais que tu l’avais fait mourir. n
c Sire, repartit Saouy, ce n’est pas à moi qu’il
appartient de faire ôter la vie à personne, c’est
à votre majesté. n ( Va, répliqua le roi, fais-lui
couper le cou, je t’en donne la permission. p
a Sire, dit alors Saouy, je suis infiniment obligé
à votre majesté de la justice qu’elle me rend;
mais comme Noureddin m’a fait si publique-
ment l’at’front qu’elle n’ignore pas, je lui de-
mande en grace de vouloir bien que l’exécution
s’en fasse devant le palais, et que’les crieurs
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aillent l’annoncer dans tous les quartiers de la
ville, atin que personne n’ignore que l’oiTense
qu’il m’a faite aura été pleinement réparée. n

Le roi lui accorda ce qu’il lui demandait, et les
crieurs, en faisant leur devoir, répandirent une
tristesse générale dans toute la ville. La mé-
moire toute récente des vertus du père fit qu’on
n’apprit qu’avec indignation qu’on allait faire
mourir le fils ignominieusemeut , à la sollicita-
lion etsôar la méchanceté du visir Saouy.

Saouy alla en prison en personne , accompa-
gné d’une vingtaine de ses esclaves, ministres
de sa cruauté. On lui amena Noureddin, et il le
fit monter sur un méchant cheval sans selle. Dès
que Noureddin sevit livré entre les mains de
son ennemi : c Tu triomphes, lui dit-il, et tu
abuses de 1a puissance ; mais j’ai confiance
dans la vérité de ces paroles d’un de nos livres :
s Vous jugez injustement, et dans peu vous se-
rez jugé vous-mème. a

Le visir Saouy, qui triomphait véritablement
“ en lui-mème z ( Quoi! insolent, reprit-il, tu

oses m’insulter encore! Va , je te le pardonne , il
arrivera ce qu’il pourra, pourvu que je l’aie vu
couper le cou à la vue de tout Balsora. Tu dois
savoir aussi ce que dit un autre de nos livres :
c Qu’importe (le mourir le lendemain de la mort

, de son ennemi? n
Cc ministre, implacable dans sa haine et dans

son. inimitié, environné d’une partie de ses es-
claves armés, fit conduire Noureddin devantlui
“les autres, et prit le chemin du palais. Le

i peuple fut sur le point de se jeter sur lui; et Il
l’eût lapidé, si quelqu’un eût Commencé de
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donner l’exemple. Quand il l’eut mené juSqu’â

la place du palais, à latvue de l’appartement du
roi, il le laissa entre les mains du bourreau, et
il alla se rendre près du roi, qui était déjà dans

. son cabinet; prêt à repaître ses yeux avec lui
du sanglant spectacle qui se préparait.

« La garde du roi et les esclaves du visir
Saouy , qui faisaient un grand cercle autour de
Noureddin , eurent beaucoup de peine à conte-
nir la populace, qui faisait tous les efforts pos-
sibles, mais inutilement, pour les forcer, les
rompre et l’enlever. La bourreau s’approcha de
lui t c Seigneur, lui dit-il, je vous supplie de
me pardonner votre mort; je ne suis qu’un cs-’
clave, et je ne puis me dispenser de faire mon
devoir: à moins que vous n’ayez besoin de quel-
que chose, mettez-vous, s’il vous plaît, en état;
le roi va me commander de frapper. n

4 Dans ce moment si cruel, quelque personne
charitable, (li t le désole Noureddin, en tournant
la tête à droite et à gauche, ne voudrait-elle
pas me faire la grace de m’apporter de l’eau pour

étancher ma soif? r On en apporta un vase à
l’instant, que l’on fit passerjusqu’à lui de main

I en main. Le visir Saouy , qui s’aperçut de ce re-
tardement, cria au bourreau , de la fenêtre du
cabinet du roi où il était : r Qu’attends-tu Y
Frappe. a A ces paroles barbares et pleines d’in-
humanité, toute la place retentit (le vives im-.
précations contre lui; et le roi, jaloux de son
autorité, n’approuva pas cette hardiesse en sa
présence, comme il le fit paraître en criant que
l’on attendît. Il en eut une autre raison : c’est
qu’en ce moment il leva les yeux vers une grande
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place, et qu’il aperçut au milieu une troupe de
cavaliers qui accouraient à toute bride, ( Visir ,
dit-il aussitôt à Saouy, qu’est-ce que cela? Be-
garde. r Saouy, qui se douta de ce que ce pou-
vait être, preSsa le roi de donner le signal au
bourreau. ( Non, reprit le roi, je veux savoir
auparavant qui sont ces cavaliers. » C’était le
grand-visir Giafar avec sa suite, qui venait de
Bagdad en personne , de la part du calife. A

a Pour savoir le sujet de l’arrivée de ce mi-
nistre à Balsora , nous remarquerons qu’après le
départ de Noureddin avec la lettre du calife, le
calife ne s’était pas souvenu le lendemain, ni
même plusieurs jours après , d’envoyer un ex-
près avec la patente dontil avait parle à la belle
Persienne. Il était dans le palais intérieur, qui
était celui des femmes , et en passant devant Un
appartement, il entendit une très-belle voix; il
s’arrêta, et il n’eut pas plutôt entendu quel-
ques paroles qui marquaient de la douleur pour
une absence, qu’il demanda à un olIlcier des
eunuques qui le suivait , qui était la femme qui
demeurait dans l’appartement. L’ollicier répondit
que c’était l’esclave du jeune seigneur qu’il avait

envoyé à Balsora pour être roi à la place de Mo-
hammed Zinebi.

c Ah! pauvre Noureddin, (ils de Khacan, s’é-
cria aussitôt le calife, je t’ai bien oublié ? Vite,
ajouta-t-il, qu’on me fasse venir Giafar inces-
samment. n Ceministre arriva. t Giafar, lui dit
le calife , je ne me suis passouvenu d’envoyer la
patente pour faire reconnaître Noureddin roi de
Balsora. Il n’y a pas de temps à perdre pour la

z

l
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faire expédier, prends du monde et des chevaux,
rends-toi à Balsora en diligence. Si Noureddin
n’est plus au monde , et qu’on l’ait fait mourir,
fais pendre le visir Saouy; s’il n’est pas mort,
amène-le-moi avec le roi et ce visir. D

c Le grand-visir Giafar ne se donna que le
temps qu’il fallait pour monter à cheval, et il
partit aussitôt avec un bon nombre d’officiers de
sa maison. Il arriva à Balsora de la manière et
dans le temps que nous avons remarqué. Dès
qu’il entra dans la place, tout le monde s’écarta

pour lui faire place, en criant grace pour Nou-
reddin. et il entra dans le palais du même train ,
jusqu’à l’escalier, oùil mit pied à terre.

l Le roi de Balsora, qui avait reconnu le pre-
mier ministre du calife, alla au devant de lui,
et le reçut à l’entrée de son appartement. Le
grand-visir demanda d’abord si Noureddin vivait
encore , et s’il vivait, qu’on le fît venir. Le roi
répondit qu’il vivait, et donna ordre qu’on l’a-

menât. Comme il parut bientôt, mais lié et gar-
rotté, il le lit délier et mettre en liberté, et com-
manda qu’on s’assurât du visir Saony , et qu’on
le liât des mêmes cordes.

1 Le grand-visir Giafnr ne coucha qu’une nuit
à Balsora; il repartit le lendemain, et, selon
l’ordre qu’il avait, il emmena avec lui Saouy,
le, roi de Balsora et Noureddin. Quand il fut ar-
rivé a Bagdad, il les présenta au calife, et après
qu’il lui eut ren’du compte de son voyage, et
particulièrement de l’état où il avait trouvé Nou-

reddin, et du traitement qu’on lui avait fait par
le conseil et l’animosité de Saouy , le calife pro-
posa à Noureddin de couper la tête lui-mème au

i
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visir Saouy. a Commandeur des croyans , reprît
Nourcddin, quelque mal que m’ait fait ce mé-
chant homme, et qu’il ait tâché de faire à feu
mon père, je m’estimerais le plus infame de tous
les hommes , si j’avais trempé mes mains dans
son sang. a Le calife lui sut bon gré de sa géné-
rosité , et il fit faire cette justice par la main du

bourreau. . ic Le calife voulut envoyer Noureddin à Bal-
sora pour y régner; mais Noureddin le supplia
de vouloir l’en dispenser. t Commandeur des
croyans, reprit-il , la ville de Balsora me sera dé-
sormais,dans une aversion si grande , après ce
qui m’y est arrivé, que j’ose supplier votre ma-
jesté d’avoir pour agréable que je tienne le ser-
ment que j’ai fait de n’y retourner de ma vie. Je
mettrais toute ma gloire à lui rendre mes ser-
vices près de sa personne , si elle avait la bonté
de m’en accorder la grace. r Le calife le mit au
nombre de ses courtisans les plus intimes, lui
rendit la belle Persienne, et lui lit de si grands
biens , qu’ils vécurent ensemble jusqu’à la
mort, avec tout le bonheur qu’ils pouvaient
souhaiter.

a Pour ce qui est du roi de Balsora , le calife
seconteula de lui avoir fait connaître combien il
devait être uttentifau choix qu’ilfaisaitdes visirs,
et le renvoya dans son royaume.

x

r. n. »- 5
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HISTOIRE

DE BEDER, PRINCE DE PERSB, ET DE GIAUHARE,
, PRINCESSE DU ROYAUME DE SAMANDAL.

LA Perse est une partie de la terre de si grande
étendue, que ce n’est pas sans raison que ses
anciens rois ont porté le titre superbe de rois
des rois. Autant qu’il y a de provinces, sans
parler de tous les autres royaumes qu’ils avaient
conquis , autant il y avait de rois. Ces rois ne
leur payaient pas seulement de gros tributs , ils
leur étaient même aussi soumis que les gouver-
neurs le sont aux rois de tous les autres royau-

mes. .Un de ces rois, qui avait commencé son rè-
gne par d’heureuses et de grandes conquêtes,
régnait, il y avait de longues années, avec un
bonheur et une tranquillité qui le rendaient le
plus satisfait de tous les monarques. 1l n’y avait
qu’un seul endroit par où il s’estimait malheu-
reux, c’est qu’il était fort âgé, et que de toutes

ses femmes, il n’y en avait pas une qui lui eût
donné un prince pour lui succéder après sa

’mort. Il en avait cependant plus de cent, toutes
logées magnifiquement et séparément, avec des
femmes esclaves pour les servir, et des eunu-
ques pour les garder. Malgré tous ces coins à les
rendre contentes et à prévenir leurs désirs , au-
cune ne rempliSsait son attente. Or. lui en ame-
nait souvent des pays les plus chignes, et il ne
se contentait pas de les payer sans faire de prix,
dès qu’elles lui agréaient, il comblait encore les
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dictions pour en attirer d’autres, dans l’espé-
rance qu’enûn il aurait un [ils de quelqu’une.
Il n’y avait pas aussi de bonnes œuvres qu’il ne
fit pour ûéchir le ciel. il faisait des aumônes
immenses aux pauvres, de grandes largesses aux
plus dévots de sa religion, et de nouvelles fon-
dations toutes royales en leur faveur, alin d’ob-
tenir par leurs prières ce qu’il souhaitait si ar-
demment.

Un jour que, selon la coutume pratiquée tous
les jours par les rois ses prédécesseurs, lors-
qu’ils étaient de résidence dans leur capitale,
il tenait l’assemblée de ses courtisans. où se
trouvaient tous les ambassadeurs et lous les
étrangers de distinction qui étaient à sa cour, où
l’on s’entretenait, non pas des nouvelles qui re-
gardaient l’État, mais de sciences, d’histoire,
de littérature , de poésie , .et de toute autre chose
capable de récréer l’esprit agréablement; ce
jour-là, dis-je, un eunuque vint lui annoncer
qu’un marchand qui venait’d’un pays très-éloi-

gné avec une esclave qu’il lui amenait, deman-
dait la permission de la lui faire voir. p Qu’on
le fasse entrer et qu’on le place, dit le roi, je
lui parlerai après l’assemblée. n On introduisit
le marchand, et on le plaça dans un endroit
d’où il pouvait voir le roi à son aise, et l’enten-
dre parler familièrement avec ceux qui étaient
le plus près de sa personnne.

Le roi en usait ainsi avec tous les étrangers
qui devaient lui parler; il le faisait exprès, aiin
qu’ils s’accoutumassent à le voir, et qu’en le

voyant parler aux uns et aux autres avec fami-
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liarité et avec bonté, ils prissent la consance
de lui parler de même , sans se laisser surpren-
dre par l’eclat et la grandeur,dont il était envi-
rdnné , capables d’ôter la parole à ceux qui n’y

’ auraient pas été accoutumés. Il le pratiquait
même à l’égard des ambassadeurs; d’abord il
mangeait avec eux , et pendant le repas , il s’in-
formait de leur santé, de leur voyage et des par-
ticularités de leur pays. Cela leur donnait de
l’assurance auprès de sa personne , et ensuite il
leur donnait audience.

Quand l’assemblée fut finie , que tout le
monde se fut retiré, et qu’il ne resta plus que
le marchand, le marchand se prosterna devant
le trône du roi, la face contre terre , et lui sou-
haita l’accomplissement de tous ses désirs. Dès
qu’il se fut relevé , le roi lui demanda s’il était
vrai qu’il lui eût amené une esclave comme on
le lui avait dit , et si elle était belle.

c Sire, répondît le marchand, je ne doute
pas que votre majesté n’en ait de très-belles,
depuis qu’on lui en cherche dans tous les en-
droits du monde avec tant de soin; mais je puis
assurer, sans craindre de trop priser ma mar-
chandise, qu’elle n’en a pas encore vu une qui
puisse entrer en concurrence avec elle , si l’on
considère sa beauté, sa belle taille, ses agré-
mens et toutes les perfections dont elle est par-
tagée. u c Où est-elle, reprit le roi; amène-la
moi. n a Sire, repartitle marchand, je l’ai lais-
sée entre les mains d’un oilicier de vos eunu-
ques; votre majesté peut commander qu’on la

fasse venir. p IOn amena l’esclave; et des que le roi la vit,
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il en fut charmé , à la considérer seulement par
sa taille belle et dégagée. Il entra aussitôt dans
un cabinet, où le marchand le suivit avec quel-
ques eunuques. L’esclave avait un voile de satin
rouge rayé d’or qui lui cachait le [visage Le
marchand le lui ôta, et le roi de Perse vit une
dame qui surpassait en beauté toutes cellesiqu’il
avait alors et qu’il avait jamais eues. Il en de-
vint passionnément amoureux dès cemoment,
et il demanda au marchand combien il la vou-

lait vendre. l4 Sire, répondit le marchand , j’en ai donné
mille pièces d’or à celui qui me l’a vendue , et
je compte que j’en ai déboursé antant depuis
trois ans que je suis en voyage pour arriver à
votre cour. Je me garderai bien de la mettre à
prix à un si grand monarque. Je supplie votre
majesté de la recevoir en présent, si elle lui
agrée. ) t Je te suis obligé; reprit le roi; ce
n’est pas ma coutume d’en user ainsi avec les
marchands qui viennent de si loin dans la vue
de me faire plaisir. Je vais te compter dix mille
pièces d’or: Seras-tu content? D

Sire, repartit le marchand, je me fusse es-
timé très-heureux si votre majesté eût bien ,
voulu l’accepter pour rien; mais je n’ose refu-
ser une si grande libéralité. Je ne manquerai pas
de la publier dans mon pays et dans tous les
lieux où je passerai. l La somme lui fut comptée,
et, avant qu’il se retirât, le roi le fit revêtir en
sa présence d’une robe de brocart d’or.

Le roi fit loger la belle esclave dans l’apparte-
ment le plus magnifique après le sien, ct lui
assigna plusieurs matrones et autres femmes es-

6.
s
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claves pour la servir, avec ordre de lui faire
prendre le bain , de l’habiller d’un habit le plus
magniûque qu’elles pussent trouver, et de se
faire apporter les plus beaux colliers de perles
et les diamans les plus lins, et autres pierreries
les plus riches, afin qu’elle choisît elle-même ce
qui lui conviendrait le mieux.

c Les matrones ollicieuses, qui n’avaient autre
attention que de plaire au roi, furent elles-me-
mes ravies en admiration de la beauté de l’es-
clave. Gomme elles s’y connaissaient parfaite-
ment bien : c Sire. lui dirent-elles, si votre ma-
jesté a la patience de nous donner seulement
trois jours, nous nous engageonsà la lui faire voir
alors si fort au-dessus de ce qu’elle est présen-
tement , qu’elle ne la reconnaîtra plus. r Le roi
eut bien de la peine à se priver si long-temps
du plaisir de la posséder entièrement. c Je le
veux bien, reprit-il, mais à la charge que vous
me tiendrez votre promesse. r i

t La capitale du roi de Perse était située dans
une île , et son palais , qui était très-superbe,
était bâti sur le bord de la mer. Comme son ap-
partement avait vue sur cet élément, celui de la
belle esclave , qui n’était pas éloigné du sien ,
avait aussi la même vue; et elle était d’autant
plus agréable, que la mer battait presqu’au pied
des murailles.

c Au bout de trois jours, la belle esclave, pa-
rée et ornée magniüquement,“ était seule dans sa

chambre, assise sur un sofa, et appuyée à une
des fenêtres qui regardaient la mer , lorsque le
roi, averti qu’il pouvait la voir, y entra. L’es-
clave , qui entendit que l’on marchait dans sa
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chambre d’un autre air que les femmes qui l’a-
vaient Servie jusqu’alors, tourna aussitôt la tête
pour voir qui c’était. Elle reconnut le roi; mais
sans en témoigner la moindre surprise, sans
même se lever pour lui faire civilité et pour le
recevoir, comme s’il eût été la personne du
monde la plus indifférente, elle se remit à la fe-
nêtre comme auparavant.

c Le roi de Perse fut extrêmement étonne de
Voir qu’une esclave si belle et si bien faite , sût
si peu ce que c’était que le monde. ll attribua
ce défaut à la mauvaise éducation qu’on lui avait
donnée, et au peu de soin qu’on avait pris de lui
apprendre les premières bienséances. Il s’avança
vers elle jusqu’à la fenêtre, où, nonobstant la
manière et la froideur avec laquelle elle venait
de le recevoir, elle se laissa regarder, admirer,
et même caresser et embrasser autant qu’il le
souhaita.

a Entre ces caresses et ces embrassemens, ce
monarque s’arrêta pour la regarder , ou plutôt
pour la dévorer des yeux. t Ma toute belle , ma
charmante , ma ravissante , s’écria-t-il, dites-
moi, je vous prie, d’où vous venez, d’où sont et
qui sont l’heureux père et l’heureuse mère qui
ont mis au monde un chef-d’œuvre de la nature
aussi surprenant que vous êtes? Que je vous
aime et que je vous aimerai! Jamais je n’ai senti
pour une femme ce que je sens pour vous; j’en
ai cependant bien vu , et j’en vois encore un
grand nombre tous les jours; maisjamais je n’ai
vu tant de charmes tout à la fois , qui m’enlè-
vent à moi-même pour me donner tout à vous.
Mon cher cœur , ajoutait-il , vous ne me répon-
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dez rien; vous ne me faites même connaître par
aucune marque que vous soyez sensible à tant
de témoignages que je vous donne de mon amour
extrême; vous ne détournez pas même les yeux
pour donner aux miens le plaisir de les rencon«
trer, et de vous convaincre qu’on ne peut pas ai-
mer plus quexje vous aime. Pourquoi gardez-
vous ce grand silence qui me glace? D’où vient
ce sérieux, ou plutôt cette tristesse qui m’alllige?

Regrettez ovous votre pays, vos parens, vos amis?
Eh quoi! un roi de Perse qui vous aime, qui
vous adore, n’est-il pas capable de vous con-
soler et de vous tenir lieu de toute chose au
monde?)

c Quelques protestations d’amour que le roi
de Perse fit à l’esclave , et quoi qu’il pût dire
pour l’obliger d’ouvrir la bouche et de parler,
l’esclave demeura dans un froid surprenant, les
yeux toujours baissés, sans les lever pour le re-
garder, et sans proférer une seule parole.

c Le roi de Perse, ravi d’avoir fait une acqui-
sition dont il était si content, ne la pressa pas
davantage , dans l’espérance que le bon traite-
ment qu’il lui ferait la ferait changer. Il frappa
des mains , et aussitôt plusieurs femmes entrè-
rent , à qui il commanda de faire servir le sou-
per. Dès que l’on eut servi : s Mon cœur , dit»îl
à l’esclave, approchez-vous, et venez souper avec
moi. n Elle se leva de sa place ou elle était; et
quand elle fut assise vis--à-vis du roi, le roi la
servit avant qu’il commençât de manger, et la
servit de même à chaque plat pendant le repas.
L’esclave mangea comme lui , mais toujours les
yeux baissés, sans répondre un seul mot chaque
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fois qu’il lui demandait si les mets étaient de

son goût. I«Pour changer ce discours, le roi lui demanda
comment elle s’appelait, si elle était contente de
son habillement , des pierreries dont elle était
ornée, ce qu’elle pensait de son appartement et
de l’ameublement, et si la vue de la mer la di-
vertissait; mais , sur toutes ces demandesfelle
garda le même silence, dont il ne savait plus
que penser.- Il s’imagina que peut-être elle était
muette. s Mais, disait-il en lui-mème , serait-il
possible que Dieu eût formé une créature si belle,
si parfaite et si accomplie , et qu’elle eût un si
grand défaut? Ce serait un grand dommage!
Avec cela, je ne pourrais m’empêcher de l’aimer
comme je l’aime. r

c Quand le roi se fut levé , a table, il se Il”!
les mains d’un côté, pendant y eql’esclaveæles
lavaitde l’autre. Il prit ce t x “ il“: pour deman-

der aux femmes qui lui w 5*” n t lebassin et
la serviette, si elle leur EU: Celle qui prit
la parole lui répondit : «Sire; l - . nehwensni
vue ni entendue parler plus L a
vient de le voir elle-mème. a, .
nos services dans le bail»; n ; ’ s peignée,
coilÏée, habillée dans sa Wëfwæamais elle
n’a ouvert la bouche pour mugs : c Cela est
bien . je suis contente. r Neuf“: demandions:
c Madame, n’avez-vous 11880th rien ? Souhai-
tez-vous quelque chose? Demandeur, comman-
dez-nous. r Nous ne savons si e est mépris, afflic-
tion , bêtise, ou qu’elle soit muette: nous n’a-
vons pu tirer d’elle une seule parole; c’est tout
ce que nous pouvons dire à votre majesté. r
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c Le roi de Perse fut plus surpris qu’aupara-

vant sur ce qu’il venait d’entendre. Gomme il
crut que l’esclave pouvait avoir quelque sujet
d’amiction, il voulut essayer de la réjouir; pour
cela, il fit une assemblée de toutes les dames de
son palais. Elles vinrent; et celles qui savaient
jouer des instrumens en jouèrent; et les autres
chantèrent ou dansèrent, ou tirent l’un et l’autre
tout a la fois : elles jouèrent enfin à plusieurs
sortes de jeux qui réjouirent le roi. L’esclave
seule ne prit aucune part à tous ces divertisse-
mens; elle demeura dans sa place, toujours les
yeux baissés, et avec une tranquillité dont toutes
les dames ne furent pas moins surprises que le
roi. Elles se retirèrent chacune à son apparte-
ment; et le roi, qui demeuraseul, coucha avec la

bene esclave. ’Le lendemain, le roi de Perse se leva plus
content qu’il ne l’avait été de toutes les femmes
qu’il eût jamais vues , sans en excepter aucune,
etplus passionné pour la belle esclave que le
jour d’auparavant. Il le fit bien paraître (en ef-
fet, il résolut de ne s’attacher uniquement qu’à
elle, et il exécuta sarésolution. Dès le même
jour, il congédia toutes ses autres femmes avec
les riches habits, les pierreries et les bijoux
qu’elles avaient à leur usage, et chacune une
grosse somme d’argent, libres de se marier à qui
bon leur semblerait ; et il ne retint que les ma-
trones et autres femmes âgées, nécessaires pour
être auprèsde la belle esclave. Elle ne lui donna

. pas la consolation de lui dire un seul mot pen-
dant une année entière. Il ne laissa pas cepen-
dant d’être très-assidu auprès d’elle, avec toutes
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les complaisances imaginables , et de lui donner
les marques. les plus signalées d’une passion
très-violente.

L’année était écoulée , et le roi, assis un jour

.. . près de sa belle,- lui protesœit que son amour,
au lieu de diminuer, augmentait tous les jours
avec plus de force. a la reine, lui disait-il, je
ne puis devingi ce que vous en pensez; rien n’est
plus vrai c dent, et je vous jure que je ne
souhaite plulîjliendepuis que j’ai le bonheur de
vous posséder a mon: de mon royaume, tout
grand qu’il - j qued’un atome , lorsque
je vous vois et V, î- ois vous dire mille fois que
je vous aime. » --« pas que mes paroles
vous obligent ( ’ joroire; mais vous ne
pouvez en don .A jrrès le sacrilioe que j’ai
fait à votre heaume“. V rand nombre de femmes
que j’avais dans v *alais. Vous pouvez vous
en souvenir z il y a v i an passé que je les ren-
voyai toutes , et. jegji’en repens aussi peu au
moment“ que jea rougies parle, qu’au moment
que jevcessaiaeià voir, et je nerm’en repentirai
jamais. Rien-ne manquerait à ma satisfaction ,

l à mon contentement et à ma joie, si vous me
disiez seulement un mot pour me marquer que
vous m’en avez quelque obligation. Mais com-
ment pourriez-vous me le dire , si vous êtes
muette? Hélas ! je n’e crains que trop que cela ne
soit ! Et quel moyen de ne le pas craindre après
un an enlieifque je vous priemille fois chaque
jourde me parler, et que vous gardez un silence
si amigeant pour moi? S’il n’est pas possible
que j’obtienrgesie vous cette consolation, fasse le
ciel au moins âne vous me donniez un ûls pour

v
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me succéder après ma mort ! Je me sens vieilllir
tous les jours , etdèsà présent j’aurais besoin
d’en avoir un pour m’aider àsoutenir le plus
grand poidsde ma couronne. Je reviens au grand
désir que j’ai de vous entendre parler : quelque
chose me dit en moi-mème que vous n’êtes pas
muette. Eh! de grace , madame, je vous en con- ’
jure, rompez cette longue obstination; dites-moi
un mot seulement , après quoi je ne me soucie
plus de mourir. I

A ce discours, la belle esclave , qui, selon sa.
coutume , avait écouté le roi , toujours les yeux
baissés, et qui ne lui avait pas seulement donné
lieu de croire qu’elle était muette, mais même
qu’elle n’avait jamais ri de sa vie, se mit à sou-
rire. Le roi de Perse s’en aperçut avec une sur-
prise qui lui lit faire une exclamation de joie;,et
comme il ne douta pas qu’elle ne voulût parler,
il attendit ce moment avec une attention et avec
une impatience qu’on ne peut exprimer.

La belle esclave enfin rompit un si long si-
lence, et elle parla. t Sire, dit-elle , j’ai tant
de choses à dire à votre majesté, en rompant
mon silence, que,jc ne sais par où commencer.
Je crois néanmoins qu’il est de mon devoir de la
remercier d’abord de toutes les graces et de tous
les honneurs dont elle m’a comblée , et de de-
mander au ciel qu’il la fasse prospérer,qu’il dé-

tourne les mauvaises intentions de ses ennemis,
et ne permette pas qu’elle meure après m’avoir
entendu parler, mais, lui donne une longue vie.
Après cela , sire, je ne puis vous donner une
plus grande satisfaction qu’en votis annonçant
que je suis grosæ : je souhaite avec vous que ce
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soit un fils. Ce qu’il ya, sire, ajouta-elle, c’est
que sans ma grossesse ( je supplie votre majesté
de prendre ma sincérité en bonne part) , j’étais
résolue à ne jamais vous aimer, aussi bien qu’à
garder un silence perpétuel, et que présente-
ment je vous aime autant que je le dois. r

Le roi de Perse, ravi d’avoir entendu parler la
belle esclave , et lui annoncer une nouvelle qui.
l’intéressait si fort, l’embrassa tendrement.
u Lumière éclatante de mes yeux , lui dit-il , je
ne pouvais recevoir une plus grande joie que celle
dont vous venez de me combler. Vous m’avez
parlé, et vous m’avez annoncé votre grossesse;
je ne me sens pas moi-mème après ces deux su-
jets de me réjouir queje n’attendais pas. r

Dans le transport de joie où était le roi de
Perse, il n’en dit pas davantageà la belle esclave;
il laquitta, mais d’une manière à faire connaître
qu’il allait revenir bientôt. Gomme il voulait
que le sujet de sa joie fût rendu public , il l’an-
nonça à ses othiers, et fit appeler son grand-vi-
sir. Dès qu’il fut arrivé , il le chargea de distri-
buer cent mille pièces d’or aux ministres de sa
religion , qui faisaient vœu de pauvreté, aux
hôpitaux et aux pauvres, en actions de graces
à Dieu; et sa volonté fut exécutée par les ordres
dece ministre.

Cet ordre donné, le roi de Perse vint retrouver
la belle esclave. r Madame, lui dit-il . excusez-

, moi sijevous ai quittée si brusquement-grevons
m’en avez donné l’occasion vous-mème; mais

vous voudrez bien que je remette à vous entre- ,
tenir une autre fois; je désire de savoir de vous
des choses d’une conséquence beaucOup plus

I. VI. 7
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grande. Dites-moi , je vous en supplie, me chère
ame, quelle raison si forte vous avez eue de me
voir, de m’entendre parler, de manger et de
coucher avec moi chaque jour toute une année ,
et d’avoir eu cette constanceinébranlable, je ne
dis point de ne pas ouvrir la bouche pour me
parler, mais même de ne point dJnner à som-
prendre que vous entendiez fort bien toutoe que
je vous disais. Cela me passe, et je ne com-
prends pas comment vous avez pu vous cana,
traindre jusqu’à çe point; il faut que le sujet en
soit bien extraordinaire. s ,

t Pour satisfaire la curiosité du roi de Perse:
q Sire, reprit cette belle personne, être escla-
ve, être éloignée de son pays, avoir perdu l’es-
pérançe d’y retourner jamais, avoir le cœur percé
de douleur de me voir séparée pour toujours d’a-

vec me mère , mon frère, mes- parens , mes con-
naissances, ne sont-ce pas des motifsassez grands
pour avoit gardéle silence que votre majesté
trouve si étrange? L’amour de la patrie n’est pas

- moins naturel que l’amour paternel, et la perte
de la liberté est insupportable à quiconque n’est
pas assez dépourvu de bon sens pour n’en pas
connaître le prix. Le corps peut bien être ossu»
jeti à l’autorité dHin maître qui aria force et la
puissance en main; mais la volonté ne peut pas
être maîtrisée, elle est toujours à elle-même :
votre majesté en a vuvun exempleen me personne.
C’est beaucoup que je n’aie pas imité une infinité

de malheureux et de malheureuses que l’amour
de la liberté réduit à la triste résolution de se pro-
curer la monter: mille manières, par unelibmé
qui ne peut. leur être ôtée. n
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c Madame , reprit le roide Perse , je suis per-

suadé de ce que vous me dites, mais il m’avait
semblé jusqu’à présent qu’une personne belle ,

bien faite , de bon sens et de bon esprit comme
vous, madame, esclave par sa mauvaise destinée,
devait s’estimer heureuse de trouver un roi pour

maître. a “v a Sire, repartit la belle esclave, quelque es-
clave que ce soit, comme je viens de le dire à
votre majeste, un roi ne peut maîtriser sa volon-
té. Comme votre majesté parle néanmoins d’une

esclave capable de plaire à un monarque et de
s’en faire aimer, si l’esclave est d’un état infé-

rieur, qu’il n’y ait pas de proportion; je veux
croire qu’elle peut s’estimer heureuse dans son
malheur. Quel bonheur cependant! Elle ne lais-
sera pas de se regarder comme une esclave arra-
chee “d’entre les bras de son père et de sa mère,
et peut-être d’un amant qu elle ne laissera pas
d’aimer toute sa vie. mais si la même esclave ne
cède en rien au roi qui l’a acquise, que votre ma-
jesté elle-memejuge de la rigueur de son sort, de
sa misère , de son amiction , de sa douleur, et de
quoi elle peut être capable? a ’ l
i c Le roi de Perse étonne de ce discours : Quoi,

madame , répliqua-t-il , serait-il possible , corn-
me vous me le faites entendre, que vous fussiez
d’un sang royal? Éclaircissez-moi de grace là-

dessus, et n’augmente: pas davantage mon im.-,
patience. Apprenez-moi qui sont l’heureux père

,et l’heureuse mère d’un si grand prodige de
beauté , qui sont vos frères, vos sœurs ,4 vos
parens . et surtout comment vous vous ap-

pelez“. a i
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c sire, dit alors la belle esclave, mon nom

- est Gulnare de la mer * : mon père, qui est mort,
était un des plus puissans rois de la mer; et en
mourant, il laissa son royaume à un frère que
j’ai, nommé Saleh“, et à la reine ma mère. Ma
mèrejest aussi princesse, fille d’un autre roi de
lamer, très-puissant. Nous vivions tranquille-
ment dans notre royaume, et dans une paix pro-
fonde , lorsqu’un ennemi , envieux de notre
bonheur, entra dans nos États avecune puis-
sante armée, pénétra jusqu’à notre capitale, s’en

empara , et ne nous donna que le temps de nous
sauver dans un lieu impénétrable et inaccessible,
avec quelques oiliciers fidèles qui ne nous aban-
donnèrent pas. i

4 Dans cette retraite, mon frère ne négligea
pas de songer au moyen de chasser l’injuste pos-
sesseur de nos États; et dans cet intervalle il me
prit un jour en particulier z c Ma sœur, me dit-
il ,1 les événemens des moindres entreprises sont
toujours très-incertains; je puis succomberdans
celle que je médite pour rentrer dans nos États;
et je serais moins fâché de ma disgrace que de
celle qui pourrait vous arrivera: Pour la prévenir
et vous en préserver , je voudrais bien vous voir
mariée auparavant; mais dans le mauvais état
ou sont nos affaires, je ne vois pas que vous
puissiez vous donner à aucun de nos princes de
la mer. Je souhaiterais que vous puissiez vous
résoudre à entrer dans mon sentiment, qui est
que vous épousiez un prince de la terre; je suis

’ Gulnare signitie , en persien, rose ou ileur de grenadier.
’ Sale]: signilie bon m arabe.
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dont vous êtes , je suis sur qu’il n’y en a pas un,
si puissant qu’il soit, qui ne fût ravi de vous faire

part de sa couronne. r Ic Ce discours de mon frère me mit dans une
grande colère contre lui. c [on frère, lui disvje,
du côté de mon père et de me mère , je descends
comme vous de rois et de reines de la mer, sans
aucune alliance avec les rois de la terre; je ne
prétends pas me mésallier non plus qu’eux , et
j’en ai fait le serment des que j’ai eu assez de
connaissance pour m’apercevoir de la noblesse
et del’ancienneté de notre maison. L’état où nous

sommes réduits ne m’obligera pas de changer
de résolution; et si «vous avez à périr dans l’exé-

cution de votre dessein, je suis prête à périr avec
vous plutôt que de suivre un conseil queje n’at-
tendais pas de votre part. a

c Mon frère, entêté de ce mariage, qui ne me
convenait pas ,à mon sens, voulut me représen-
ter qu’il y avait des rois de la terre qui ne cède-
raient pas à ceux de la mer. Cela me mit dans
une colère et dans un emportement contre lui
qui m’attirèrenr des duretés de sa part, dont je
fus’piquée au vif. Il me quitta aussi peu satis-
fait de moi, que j’étais mal satisfaite de lui. Dans
le dépit où j’étais,- je m’élançai au fond de la

mer , et j’allai aborder à l’île de la Lune.

4 Nonobstant le cuisant mécontentementqui
m’avait obligée de venir me jeter dans cette île ,
je ne laissais pas d’y vivre assez contente , et je
me retirais.dans les lieux écartés où j’étais com-
modément. Mes précautions néanmoins n’empê-
chèrent pas qu’un hommede quelque distinction,

7.
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’ accompagne de domestiques , ne me surprit

comme je dormais, et ne m’emmenat chez lui.
’ Il me témoigna beaucoup d’amour; il n’onblia

rien pour me persuader d’y répondre. Quand il
vit quïl ne gagnait rien par la douceur, il crut
qu’il réussirait mieux par la force; mais je le
fis si bien repentir de son insolence , qu’il reso-
lut de me vendre, et il me vendit au marchand
qui m’a amenée et vendue à votre majesté, C’é-

tait un homme sage, doux eç humain, et dans
le long voyage qu’ilme (il naine, il ne.me donna
que destsujcts de me louer de lai.

c Pour ce qui est de votre majesté, continua
la puincesse Gulnare, si elle n’eût eu pour moi
ioules les considérations dont je lui suis obligée;
si elle ne n’eût donné tant de marques diamour, U
avec une similarité dont je n’ai pudouier; que ,
sans hésiter, elle n’eût pas chassé routes ses fem-

mes; je ne feins pas de le dire , je ne serais pas
demeurée avec elle. Je me serais jetée dans la
mer par cette fenêtre, ou elle m’aborda la pre-
miène fois qu’elle me vit dans cet appariement,
et je serais allô retrouver mon hère; ma mère et
mes parons. Pousse même persévéré dans ce
dessein, et je l’eusse exécuté, si, après un cerg
tain temps, j’eusse.perdu l’espérance d’une gros-

sesse. Je me garderais bien (le le faire dans l’état
où je suis. En ell’et, quoi que je pusse dire à ma
mère et à mgr“ frère, jamais ils ne voudraient
croire que j’eùsse été esclave d’un roi comme

votre majesté, et jmais aussi ils ne revien-
draient de la faute que j’aurais commise contre
mon honneur de mon consentement. Avec cela,’
sire. soit un prince ou une princesse que je
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motte au monde , cesera un gage qui m’obligera
de ne m séparer jamais de votre majesté. t’est.
père aussi qu’elle ne me regardera plus comme
esclave, mais comme une princesse qui n’est
pas indigne de son alliance. r

c’est ainsi que la princesse Gulnare acheva de
se faire connaître et de raconter son histoire au
roi de Perse. c Ma charmante, mon adorable
princesse, s’écria alors ce monarque, quelles
merveilles viens-je d’entendre l Quelle ample
matière à ma curiosité de vous faire des ques-
tions sur des choses si inerties! Mais auparavant
je dois bien vous remercier de votre bonté et de
votre patience à éprouver la sincérité et la con-
stance de mon amour. Je ne croyais pas pouvoir
.aimer plus que je vous aimais; depuis queje sais
cependant que vous êtes une si grande prin-
cesse, je vous aiine mille fois davantage. Que i
dis«je , princesse! Madame vous ne l’êtes plus :
vous êtes ma reine et reine de Perse, commej’en
suis roi , et ce titre va bientôt retentir dans tout
mon royaume. Dèsdemain, madame, il retentira
dans ma capitale avec des réjouissances non en-
core vues, qui feront connaître que vous l’êtes,
et ma femme légitime. [Cela serait fait il y a long-
tempstsi vous m’eussiez tiré plus tôt de mon etc
reur, puisque, des le moment que je vous ai Vue,
j’ai été dans le même sentimentqn’anjourd’hui de

vous aimer toujours et ne jamais aimer que
vous. En attendant que je mesatisfasse moi-même
pleinement, et que je vous rende tout ce qui
vous est dûs, je vous supplie, madame de m’in-

’- Mruire plus particulièrement de ces États et de ces

peuples de la mer qui me sont inconnus. J’avais
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bien entendu parler d’hommes marins; mais
j’avais toujours pris cequel’on m’en avaitdit pour

(les contes et des fables. Rien n’est plus vrai ce-
pendant après ce que vous m’en dites; et j’en ai

une preuve bien certaine en votre personne,
vous qui en êtes. et qui avez bien voulu être
me femme , et cela par un avantage dont aucun
autre habitant de la terre ne peut se vanter que
moi. Il y a une chose qui me fait de la peine ,
et sur laquelle je vous supplie de m’ecleircir;
c’est que je ne puis comprendre comment vous
pouvez vivre , agir ou vous mouvoir dans l’eau
sans vous noyer. Il n’y a que certaines gens
parmi nous qui ont l’art de demeurer sous l’eau;
ils y périraient néanmoins s’ils ne s’en retiraient

au bout d’un certain temps , chacun selon leur ,
adresse et leurs forces. r -

c Sire, répondit la reine Gulnare, je satisferai
votre majesté avec bien du plaisir. Nous mar-
chons,au fond de la mer de même que l’on mar-
che sur la terre, et nous respirons dans“ l’eau
comme on respire dansl’air. Ainsi, au lieu de
nous suffoquer comme elle vous suffoque, elle
contribue a notre vie. Ce qui est encore bien re-
marquable , c’est qu’elle ne mouille pas nos ha-
bits, et que, quand nous venons sur la terre,
nous en sortons sans avoir besoin de les sécher1
Notre langage ordinaire est le même que celui
dans lequel l’écriture gravée sur le sceau du
grand prophète Salomon , fils de David , est
conçue. l

( Je ne dois pas oublier que l’eau ne nous
empêche pas aussi de voir dans la mer; nous y
avons les yeux ouverts sans en soumît aucune
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incommodité. Comme nous les avons excellens ,
nous ne laissons pas, nonobstant la profondeur
de la mer , d’y voir aussi clair que l’on voit sur
la terre. Il en est de même de la nuit, la lune
nous éclaire, et les planètes et les étoiles ne nous
sontu point cachées. J’ai déjà parlé de nos royau-

mes : comme la mer est beaucoup plus spacieuse
que la terre, il y en a aussi en plus grand nom-
bre, et de beaucoup plus grands. Ils sont divi-
sés en provinces , et dans chaque province il y
a plusieurs grandes villes très-peuplées. Il y a
enfin une infinité de nations, de mœurs et de
coutumes différentes comme sur la terre.

c Les palais des rois et des prinœs sont su-
perbes et magnifiques : il y en a ne marbre de
dilïérentes couleurs, de cristal de roche, dont
la mer abonde , de nacre de perle, de corail et
d’autres matériaux plus précieux. L’or, l’argent

et toutes sortes de pierreries y sont en plus
grande abondance que sur la terre. Je ne parle
pas des perles; de quelque grosseur qu’elles
soient sur la terre , on ne les regarde pas dans
nos pays : il n’y a que’les moindres bourgeoises
qui s’en parent. A

s Comme nous avons une agilité merveilleuse
et incroyable de nous transporter où nous vou-
lons en moins de rien, nous n’avons besoin ni
de chars ni de montures. Il n’y a pas de roi
néanmoins qui n’ait ses écuries et ses haras de
chevaux marins; mais ils ne s’en servent ordi-
nairement que dans les divertissemens . dans les
fêtes et dans les réjouissances publiques. Les
uns, après les avoir bien exercés, se plaisent à les
monter et à faire paraître leur adresse dans les
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courses. D’autres les atèlent à des chars de nacre
de perle, ornés de mille coquillages de toutes
sortes de couleurs les’plus vives. Ces chars sont
à découvert avec un trône, où les rois sont assis
lorsqu’ils se font voir à leurs sujets. 11s sont
adroits à les conduire eux-mèmes , et ils n’ont
pas’besoin de cochers. Je passe sous silence une
infinité d’autres particularités très - curieuses
touchant les pays marins, ajouta la reine Gui-
nare, qui feraient un très-grand plaisir à votre
majesté; mais elle voudra bien que je remette à
l’en entretenir plus à loisir, pour lui parler d’une
autre chose qui est présentement de plus d’im-
portance. Ce que j’ai à lui dire, sire, c’est que
les couches des femmes de mer sont différentes des
couches des femmes de terre; et j’ai un.sujet de
crainte que les sages-femmes de ce pays ne m’ac-
oouchent mal. Comme votre majesté n’y a pas
moins d’intérêt que moi, sous son bon plaisir,
je trouve à propos, pour la sûreté de mes couches,
de faire venir la reine’ma mère avec des cou-
aines que fai, et en même temps le roi me
frère, avec qui je suis bien aise de me récon-
cilier. Ils seront ravis de me revoir dès que je
leur aurai raconté mon histoire, et qu’ils auront
appris que je’suis femme du puissant roi de
Perse. Je supplie votre majesté de me le per-
mettre; ils seront bien aises aussi de lui rendre
leurs respects, et je puis lui promettre qu’elle
aura de la satisfaction de les voir. r

a Madame, reprit le roi de Perse, vous êtes
la maîtresse; faites ce qu’il vous plaira; je tâ-
cherai de les recevoir avec. tous les honneurs
qu’ils méritent. Mais je voudrais ’hien l savoir

!
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par quelle voie vous leur ferez savoir ce que.
vous désirez d’eux, et quand ils pourront arri-
ver; afin que je donne ordre aux préparatifs
pour leur réception, et que j’aille moi-mème
au-devantd’euu. l u Sire, répartit la reine Gul4
nare. il n’est pas besoin de ces cérémonies; ils
seront ici dans un moment, et votre majesté
verra de quelle manière ils arriveront r elle n’a
qu’à entrer dans ce petit cabinet, et regarder

par la jalousie. s; 1 ,c Quand le loi de Perse fut entré dans le end
binet, la reine Guinare se fit apporter une cas-
solette“ avec du feu par une de ses femmes
qu’elle renvoya, en lui disant de fermer la porte.
Lorsqu’elle fut. seule, elle prit un morceau de
bois d’aloês dans une boîte, elle le mit dans la
cassolette, et des qu’elle vit paraître la fumée,
elle prononça des paroles inconnues au roi de
Perse, qui ’observait avec grande attention tout
ce qu’elle faisait; et elle n’avait pas encore ache-
vé, que l’eau de la mer se troubla. Le cabinet
oùétait le roi était disposé de manière qu’ils’en

aperçut au travers de la jalousie, en regardant
du côlédes Ienètres qui étaient’sur la mer.

c La mer enfin s’ entr’ouvrit à quelque dis-
tance; et aussitôt il s’en éleva un jeune homme
bien fait et de belle taille avec la moustache de
vert de mer. Unedame déjà sur l’âge, mais d’un

air majestueux , s’en éleva de même un peu der-
rière lui, avec cinq-jeunes dames qui ne cédaient
en rien à la beauté de la reine (lainure.

c La reine Gulnare se présenta aussitôt à une
des fenêtres , et elle reconnut le roi son frère,- Il ’
reine sa mèreet ses parentes, qui la recouloient
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de même. La troupe s’avança comme portée sur
la surface de l’eau , sans marcher; et quand ils
furent tous sur le bord, ils s’élancèrent légère-
ment l’un après l’antre sur la fenêtre où la reine
Gulnare avait paru , et d’où. elle s’était retirée

pour leur faire place. Le roi Saleh, la reine sa
mère et ses parentes l’embrassèrent avec beau-
coup de tendresse et les larmes aux yeux, à me-

sure qu’ils entrèrent. »
c Quand la reine Gulnare les [eut reçus avec

tout l’honneur possible, et qu’elle leur eut fait
prendre place sur le sofa, la reine sa mère prit la
parole z c Ma lille , lui dit-elle, j’ai bien de la
joie de vous revoir après une si longue absence
et je suis sûre que votre frère et vos parenteÊ
n’en ont pas moins que moi. Votre éloignement,
sans avoir rien dit à personne, nous a jetés dans
une affliction inexprimable, et nous ne pour- A
rions vous dire combien nous en avonsversé de
larmes. Nous ne savons autre chose du sujet qui
peut vous avoir obligée de prendre un parti si
surprenant, que ce que votre frère nous a rap-
porte de l’entretien qu’il avait eu avec vous. Le
conseil qu’il vous donna alors lui avaitlparu
avantageux pour votre établissement, dans l’é-
tat où vous étiez aussi bien que nous. Il ne fal-
lait pas vous alarmer si fort, s’il ne vous plai-
sait pas; et vous voudrez bien que je vous dise
que vous avez pris la chose tout autrement que
vous ne le deviez. Mais laissousJà ce discours ,
qui ne ferait que renouveler des sujets de dou-
leur et de plainte , que vous devez oublier avec

’ nous à et faites-nous part de tout ceqilivvous est
arrive depuis un si long temps que nous-ne vous
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avons vue, et de l’état où vous êtes présente-

ment, sur toutes choses, marquez-nous si vous
êtes contente. n

4 La reine Gulnare se jeta aussitôt aux pieds
de la reine sa mère; et après qu’elle lui eut bai-
sé la main en se relevant: a Madame, reprit-
elle, j’ai commis une grande faute, je l’avoue ,
et je ne suis redevable qu’à votre bonté du par-
don que vous voulez bien m’en accorder. Ce que
j’ai à vous dire. pour vous obéir, vous fera con-
naître. que c’est en vain bien souvent qu’on a de
la répugnance pour de certaines choses. J’ai
éprouvé par moi-même que la chose ’à quoi ma
volonté était la plus opposée, est justement celle
où ma destinée m’a conduite malgré moi; s Elle
lui raconta tout ce qui lui était arrivé depuis que
le dépit l’avait portée à se lever du fond de la
mer pour venir sur la terre. Lorsqu’elle eut ache-

Ivé en marquant qu’enlin elle avait été vendue au

roi de Perse, chez qui elle se trouvait: c Ma
sœur, lui dit le roi son frère, vous avez grand
tort d’avoir souffert tant d’indignités , et vous ne
pontiez vous en plaindre qu’à vous-mème. Vous
aviez le moyen de vous en délivrer, et je m’é-
tonne de votre patience à demeurer si long-
temps dans l’esclavage: levez-vous, et revenez
avec nous au royaume que j’ai reconquis sur le
fier ennemi qui,s’en était emparé. a I

4 Le roi de Perse, qui entendit ses paroles du
cabinet ou il était, en fut dans la dernière
alarme. c Alt! dit-il en lui-mème, je suis perdu,
et ma mon est certaine, si ma reine, si ma Gui-
nare écoute un conseil si pernicieux l Je ne puis
plus vivre sans elle, et l’on veut m’en priver! a

T. v1. 8
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La reine Gulnare ne le laissa pas long-temps dans
la crainte où ileétait.

t Mon frère, reprit-elle en souriant, ce que
je viens d’entendre,- me fait mieux-comprendre
que jamais combien l’amitié que vous avez pour
moi est sincère. Je ne pus supporter le conseil
que vous me donniez de me marier à un prince
de la terre. Aujourd’hui peu s’en faut que je ne
me mette en colère contre Vous de celui que
vous me donnez, de quitter l’engagement que
j’ai avec le plus puissant et le plus renommé de
tous les princes. Je ne parle pas de l’engagement
d’une esclave avec un maître, il nous serait aise
de lui restituer les dix mille pièces d’or que je lui
ai coûté, je parle de Celui d’une femme avec un
mari, et d’une femme qui ne peut se plaindre
d’aucun sujet de mécontentement de sa part.
c’est un monarque religieux. sage, modéré, qui
m’a donné les marques d’amour les plus essen-
tielles. ll ne pouvait pas m’en donner une plus
signalée, que de congédier, dès les premiers
jours que je fus à lui, le grand nombredc femmes
qu’il avait, pour ne s’attacher qu’à moi unique-
ment. Je suis’sa femme, et. il vient de me décla-
rer reine de Perse pour participer à ses conseils.
Je dis de plus que je suis grosse, et que si j’ai
le bonheur, avec le faveur du ciel, de lui don-
ner un fils, ce sera un autre lien qui m’attacher’à’

à lui plus inséparablement. Ainsi, mon frère,
poursuivit la reine Gulnare, bien loin de suivre
votre conseil, toutes ces considérations, comme
vous le voyez, ne m’obligent pas seulement d’ai- ’
mer le roi de Perse autant qu’il m’aime, mais
même de demeurer et de passer ma vie avec lui,’
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que ni ma mère , ni vous avec mes bonnes cou-
sines, vous ne désapprouverez ma résolution ,
non plus que l’alliance que j’ai faite sans l’avoir

cherchée. qui fait honneur également aux mo-
narques de la mer et de la terre. Excuses-moi si
je vous ai donné la peine de venir ici du plus
profond des ondes pour vous en faire part, et
avoir le bonheur de vous voir après une si longue

séparation. r Ï I( Ma sœur, reprit le roi Saleh, la proposi-
tion que je vous ai faite de revenir avec nous
sur le récit de vos aventures, que je n’ai pu en-
tendre sans douleur, n’a été que pour vous mar-
quer combien nous vous aimons tous, combien
je vous honore en particulier , et que rien ne
nous louche davantage que tout ce qui peut con-
tribuer à votre bonheur. Par ces mèmes motifs ,
je ne puis , en mon particulier, qu’approuver
une résolution si raisonnable et si dignede vous,
après ce que vous venez de nous dire de la per-
sonne du roi de Perse votre époux , et des grandes
obligations que vous lui avez. Pour ce qui est
de la reine votre mère et la mienne, je suis per-
suadé qu’elle n’est pas d’un autre senti-

ment. ) -Cette princesse confirma ce que le roi son fils
venait d’avancer. c un fille, reprit-elle en s’a-
dressant aussi à la reine Gulnare , je suis ravie
que vous soyez contente , et je n’ai rien à ajouter-
a ce que le roi votre frère vient de vous témoi-
gner. Je serais la premièreà vous condamner si
vous n’aviez toute la reconnaissance que vous
devez pour un monarque qui vous aime avec tant
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de passion, et qui a fait de si grandes choses pour

vous. a lAutant le roi de Perse . qui était dans le cabi-
net , avait été allligé par la crainte de perdre la
reine Gulnare , autant il eut de joie de voir
qu’elle était résolue à ne le pas abandonner.
Gomme il ne pouvait plus douter de son amour
après une déclaration si authentique, et il l’en
aima mille fois davantage, ct il se promit bien
de lui en marquer sa reconnaissance par tous les
moyens qui seraient en son pouvoir. .

Pendant que le roi de Perse s’entretenaitainsi
avec lui-même. la reine Gulnare avait frappé des
mains, et avait commandé à des esclaves , qui
étaient entrés aussitôt , de servir la collatiOn.
Quand elle fut servie, elle invita la reine samère,
le roi son frère et ses parentes à s’approcher et
a manger. Mais ils eurent tous la même pensée,
que sans en avoir demandé la permission , ils se
trouveraient dans le palais d’un puissant roi, qui
neles avait jamais vus, et qui ne les connaissait
pas . et qu’il y aurait une grande incivilité à
manger à sa table sans lui. La rougeur leur en
monta au visage, et de l’émotion où ils en étaient,

ils jetèrent des flammes par les narines et par
la bouche, avec des yeux enflammés.

Le roi de Perse fut dans une frayeur inexpri-
mable à ce spectahle. auquel il ne s’attendait
pas. et dont il ignorait la cause. La reine Gul-
nare, qui se douta de ce qu’il en était, et qui
avait compris l’intention de ses parens, ne fit
que leur marquer , en se levant de sa place,
qu’elle allait revenir. Elle parka au cabinet, où
elle rassura le roi par sa présence. C Sire , lui
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soit contente du témoignage que je viens de
rendre des grandes obligations dont je lui suis
redevable. il n’a tenu qu’à moi de m’abandon-

ner à leurs désirs, et de retourner avec eux
dans nos États; mais je ne suis pas capable d’une

ingratitude dont je me condamnerais la pre-
mière. n s Ah! ma reine, s’écria le roi de Perse,
ne parlez pas des obligations que vous m’avez,
vous ne m’en avez aucune. Je vous en ai moi-
meme de si grandes, que jamais je ne pourrai
vous en témoigner assez de reconnaissance. Je
n’avais pas cru que vous m’aimassiez au point
que vous m’aimez: vous venez de me le faire
connaître de la manièrela plus éclatante. r c Eh!
sire , reprit la reine Gulnare , pouvais-je en faire
moinsqueceque je viens de faire? Je n’en fais
pas encore assez après tous les honneurs que j’ai
reçus, après tant de bienfaits dont vous m’avez
comblé, après tant de marques d’amour aux-
quelles il n’est pas possible que je sois insensible.
Mais, sire . ajouta la reine Gulnnre, laissons-là
ce discours pour vous assurer de l’amitié sin-
cère dont la reine ma mère et le roi mon frère
vous honorent. lls meurent de l’envie de vous
voir, et de vous en assurer eux-mèmes. J’ai
même pensé me faire une ail’aire avec sur, en
voulant leur donner la collation avant de leur
procurercet honneur. Je supplie donc votre ma-
jesté de vouloir bien entrer, et de les honorer

de votre présence. a » -e Madame , reprit le roi de Perse, j’aurai un
grand plaisir à saluer des personnes qui vous ap-
partiennent de si près; mais ces ilainmesque J’ai

, 8.
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vues sortir de leurs narines et de leur bouche me

. donnentde le frayeur. n t Sire,-, répliqua la reine
en riant, ces flammes ne doivent pas faire la
moindre peine à votre majesté: elles ne signifient
autre chose que leur répugnance à manger de ses
biens dans son palais, qu’elle ne les honore de
sa présence, etne mange avec eux. 9

Le roi de Perse , rassuré par ces paroles , se
leva de sa place et entra dans la chambre avec
la reine Gulnare; et la reine Gulnare le présenta
à la reine sa mère, au roi son frère et à ses pa-
rentes , qui se prosternèrent aussitôt la face
contre terre. Le roi de Perse courut aussitôt à
eux les obligea de se relever et les embrassa l’un
après l’autre. Après qu’ils se furent tous assis ,
le roi Saleh pait la parole : Sire , dit-il au roi de
Perse, nous ne pouvons assez témoigner notre
joie à votre majesté de ce que la reine Gulnarq
me sœur , dans sa disgrace, “n eu le bonheur de
se trouver sous la protection dlun monarque
si puissant. Nous pouvons l’assurer qu’elle n’est
pas indigne du haut rang où il lui a fait l’honneur
de l’élever. Nous avons toujours eu une si grande
amitié et tant de tendresse pour elle , que nous
nous n’avons pu nous résoudre à l’accorder à au-

cun des puissans princes de la mer, qui nous l’a-
vaient demandée en mariage avant même qu’elle
ne fût en âge. Le ciel vous la réservait, sire,
et nous ne pouvons mieux le-remercier de la fa-
veur qu’il luiafaite , qu’en lui demandant d’ac-
corder à votre majesté la grace de vivre de lon-

s gues années avec elle, avectoute sorte de pros I
priétés et de satisfactions. n

c Il fallait bien, reprit le roi de Pérse, que le
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ciel me l’eût rachée“ oomme vous le remarquez.

En effet, la passion ardente dont je l’aime, me fait
oonnaître que je n’avais jamais rien aimé avant de
l’avoir me; Je ne puis assez témoigner de recon-
naissance “a reine sa mère, ni à vous prince,
ni à toute votre parente, de la générosité avec
laquelle vous consentez à me recevoir dans une
alliance qui m’est glorieuse. l En achevantces
paroles, il les invita à se mettre àtahle, et il s’y
mit aussi avec la reine Gulnare. La collation ache-
vée, le roi de Perse s’enlretint avec eux bien
avant dans la nuit: et lorsqu’il fut temps de se
retirer, il les conduisit lui-mème chacun à l’ap-
partement qu’il leur avait fait préparer.

Le ’roi de Perse régala ses illustres hôtes par
des fêtes continuelles, dans lesquelles il n’oublie
rien de tout cequi pouvait faire paraître sa grun-
deur et sa magniiicence; et insensiblement il les
engagea à demeurer à la cour jusqu’aux couches
de la reine. Dès qu’elle en sentit les approches,
il donna ordre à ce que rien ne lui manquât de
toutes les choses dont elle pouvait avoir besoin“
dans cette conjoncture. lle accoucha enfin , et
elle mit au monde un (ils, avec une grande joie
(à: la reine sa mère, qui l’accoucha, et qui alla
le présenter au roi dès qu’il fut dans ses premiers

langes, qui étaient magniiiques. ,
c Le roide Perse reçut ce présent avec une

joie qu’il est plus aisé d’imaginer que d’expri-

mer. Cmnme le visage du petit prince son fils était
plein et éclatant de beauté , il ne crut pas pou-
voir lui donner un nom plus convenable que ce-
lui de Beder ’. En actions de graces au ciel, il

’* Pleine lune, en arabe.
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assigna de grandes aumônes aux pauvres; il lit
sortir les prisonniers hors des prisons: il donna
la liberté à tous ses esclaves de l’un et de l’autre

sexe; il fit distribuer de grosses sommes aux
ministres et dévots de sa religion. Il fit aussi de
grandes largesses à sa cour et au peuple , et l’on
publia par son ordre des réjouissances de plusieurs
jours par toute la ville.

( Après que la reine Gulnare fut relevée de
ses couches, un jour que le roi de Perse, la reine.
Gulnare , la reine sa mère, le roi Saleh son frère.
et les princesses leurs parentes, s’entretenaient
ensemble dans la chambre de la reine, la nour-
rice y entra avec le petit prince Beder qu’elle
portait entre ses bras. Le roi Saleh se leva aus-
sitôt de sa place, courut au petit prince, et,
après l’avoir pris d’entre les bras de la nourrice
dans les siens , ikse mit ale baiser et à le cares-

. set avec de grande démonstrations de tendresse.
Il lit plusieurs tours par la chambre en jouant,
en le tenant en l’air entre ses mains ; et tout d’un .
coup, dans le transport de sa joie, il s’élança
par une fenêtre qui était ouverte, et se plongea

dans la mer ave le prince. .c Le roi de Perse , qui ne s’attendait pas a c!
spectacle , poussa des cris épouvantables , dans
la cro ance qu’il ne reverrait plus le prince son
cher [i s, ou , s’il avait à le revoir, qu’il ne le
reverrait que noyé. Peu s’en fallut qu’il ne ren-
dît l’ame au milieu de son amiction , de sa dou-
leur et de ses pleurs. c Sire, lui dit la reine Cul-
nare d’un visage et d’un ton propre à le rassurer
luiomeme, que votre majesté ne craigne rien.
Le petit prinœ est mon fils comme il est le vô-
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tre, et je ne l’aime pas moins que vous l’aimez:
vous voyez cependant que je n’en suis pas alar-
mée; je ne le dois pas être aussi. En effet. il ne
court aucun risque, et vous verrez bientôt repa-
mitre le roi son oncle , qui le rapportera sain et j
sauf. Quoiqu’il soit né de votre sans, par l’en-
droit néanmoins par lequel il m’appartient, il
ne laisse pas d’avoir le même avantage que nous,
de pouvoir vivre également dans la mer et sur
la terre. a La reine sa mère et les princesses ses
parentes lui conûrmèrent la même chase; mais
leurs discours ne tirent pas un grand effet pour
le guérir de sa frayeur : il ne lui fut pas possible
d’en revenir tout le temps que le prince Beder ne
parut plus à ses yeux.

t La mer enfin se troubla, et l’on revit bien-
tôt le roi Saleh qui s’en éleva avec le petit prince
entre les bras , et qui , en se soutenant en l’air,
rentra par la même fenêtre par laquelle il était
sorti. Le roi de Perse fut ravi, et dans une grande
admiration de revoir le prince Beder aussi tran-

- quille que quand il avait cessé de le voir. Le roi
Saleh lui demanda : t Sire, votre majesté n’a-t-
elle pas eu une grande peur, quand elle m’a vu
plonger dans la mer avec le prince mon neveu?»
t Ah? prince, rapt-n le roi de Perse. je ne puis
vous l’exprimer; jel’ai cru perdu dès ce moment,
et vous m’avez redonné la vie en me le rappor-
tam. r t Sire reparti le roi Saleh, je m’en étais
douté, mais il n’y avait pas le moindre sujet de
crainte. Avant de me plonger , j’avais prononcé»
sur lui les paroles mystérieuses qui étaient gra-

vées sur le sceau du grand roi Salomon, (ils de
David. Nous pratiquons la même chose à l’égard
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de tous les enfans qui nous naissent dans les r6-
gions du fond de la mer; et, en vertu de ces pa-
roles, ils reçoivent le même privilège que nous
avons par-dessus les hommes qui demeurent sur
la terre. Par ce que votre majesté vient de voir,
elle peut juger de l’avantage que le prince Beder
a acquis par sa naissance du côte de la reine Gul-
mare ma sœur.. Tant qu’il vivra, et toutes les
fois qu’il le voudra, il lui sera libre de se plon-
ger dans la mer, et de parcourir les vastes empi-
res qu’elle renferme dans son sein. l

i c Après ce paroles, le roi Saleh, qui avait
déjà remis le petit prince Beder entre les bras de
sa nourrice , ouvrit une caisse qu’il était allé
prendre dans son palais dans le peu de temps
qu’il avait disparu , et qu’il avait apportée rem-
plie de trois cents diamans gros comme de œufs
de pigeon , d’un pareil nombre de rubis d’une
grosseur extraordinaire, d’autant de verges d’e-
meraudes dela longueur d’un demi-pied , et de
trente filets ou colliers de perles, chacun de dix.
t Sire, dit-il au roi de Perse en lui faisant pré-
sent de cette caisse, lorsque nous avons été ap-
pelés par la reine ma sœur, nous ignorions en
quel endroit de la terre elle était, et qu’elle eût
l’honneur d’être l’épouse d’unvsi grand monar-

que : c’est ce quia fait que nous sommes arrives, V
les mains vides. Comme nous ne pouvons témoi-
gner notre reconnaissance à votre majesté, nous
la supplions d’en agréer cette faible. marque en

considération des faveurs singulières qu’il lui a
plu de lui faire , auxquelles nous ne prenons
pas moins de part qu’elle-même. n ’

a On ne peut exprimer quelle fut la surprise
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du roi de Perse, quand il vit tant de richesses
renfermées dans un si petit espace. a Eh quoi!
prince , s’écria-t-il , appelez-vous une faible
marque de votre reconnaissance , lorsque vous
ne me devez rien, un présent d’un prix inexpri-
mable? Je vous déclare en w re une fois que vous
ne m’étes redevables de 32m ni la reine votre
mère ni vous. Je m’estime trop heureux du con-
sentement que vous avez donne à “l’alliance que
j’ai contractée avec vous. Madame, dit-il à la
reine Gnlnare en se tournant de son côté, le roi
votre frère me met dans une confusion dont je
ne puis revenir; et je le supplierais de trouver
bon que je refuse son présent, si je ne craignais
quiil ne s’en offensât : priez-le d’agréer que je
me dispense de l’accepter. s

c Sire , repartit le roi Saleh . je ne suis pas
surpris que votre majesté trouve le présent ex-
traordinaire : je sais qu’on n’est pas accoutumé
sur la terre à voir des pierreries de cette qualité, ’
et en si grand nombre tout à la fois. Mais si elle
savait que je sais ou sont les minières d’où on
les tire, et qu’il est en me disposition d’en faire
un trésor plus riche que tout ce qu’il y en a dans
les trésors des rois de la terre , elle s’étonnerait
que nous ayons pris la hardiesse de lui faire un
présent de si peu de chose. Aussi nous vous sup-
plions de ne le pas regarder par cet endroit, mais
par l’amitié sincère qui nous oblige de vous l’of-

frir , et de ne nous pas donner la mortilicatiot“.
i de ne pas le recevoir de même. I Des manières si

honnêtes obligèrent le roi de Perse à l’accepter,
et il lui en lit de grands remercîmens, de même”
qu’à la reine sa mère.

c Quelques jours après, le roi Saleh témoigna
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au roi de Perse que la reine sa mère, les prln-
cesses ses parentes, etlui. n’auraient pas un plus
grand plaisir que de passer toute leur vie à sa
cour; mais comme il y avait long-temps qu’ils
étaient absens de leur royaume, et que leur pré-
sence y était nécessaire, ils le priaientde trouver
hon qu’ils prissent congé de lui et de la reine
Gulnare. Le roi de Perse leur marqua qu’il
était bien fâché de ce qu’il n’était pas en son

pouvoir de leur rendre la même civilité, en
allant leur rendre visite dans leurs états. « Mais
comme je suis persuadé, ajouta-t-il, que vous
n’oublierez pas la reine Gulnare, et que vous
la viendrez voir de temps en temps , j’espère
que j’aurai l’honneur de vous revoir plus d’une

fois. n ’ NC Il y eut beaucoup de larmes répandues de
part et d’autre dans leur séparation. Le roi Saleh
se sépara le premier; mais la reine sa mère et les
princesses furent obligées, pour le suivre, de
s’arracher en quelque manière aux embrasse-
mens de la reine Gulnare, qui ne pouvait se ré-
soudre a les laisser partir. Dès que cette troupe

v royale eut disparu , le roi de Perse ne puLs’em-
pêcher de dire à la reineGulnare : c Madame,
j’eusse regardé comme un homme qui eût voulu
abuser de ma crédulité, celui qui eût entrepris de
me faire passer pour véritables les merveilles
dont j’ai été témoin, depuis le moment où votre

illustre famille a honoré mon palais de sa pré-
sence. Mais je’ne puis démentir mes yeuxzje
m’en souviendrai toute ma vie; et .je ne cesserai
de bénir le ciel de ce qu’il vous a adressée à moi
préférablement à tout autre prince. a



                                                                     

coms murs. “Il
cLe petit prince Beder fut nourri et élevé dans

le palais , sous les yeux du roi “et de la reinerde
Perse, quivle virent croître et augmenter en-
beaule avec une grande satisfaction. 1l leur en
donna beaucoup plus à mesure qu’il avança en
âge, par son enjouement continuel, par ses ma-
nières agréables en tout ce qu’il faisait, et par
les marques de la justesse et de la vivacité de
son esprit en tout ce qu’il disait; et cette satis-
faction leur étaitd’autant plus sensible, que le
roi Saleh son oncle, la reine sa grand’mère, et
les princesses ses cousines , venaient souvent
en prendre leur part. On n’eut point de peine à
lui apprendre à lire et à écrire”, et on lui ensei-
gna avec la même facilité toutes les sciences qui
convenaient à un prince de son rang. v

4 Quand le prince de Perse eut atteint l’âge
de quinze ans , il s’acquitlait déjà de tous ses
exercices avec infiniment plus d’adresse et de
bonne grace que ses maîtres. Avec cela il était
d’une sagesse et d’une prudence admirables. Le
roi de Perse, qui avait reconnu en lui, presque
dès sa naissance , ces vertus si nécessaires à un
monarque, qui l’avait vu s’y fortifierjusqu’alors,

et qui d’ailleurs s’apercevait tons les jours des
grandes infirmités de la vieillesse, ne voulut pas
attendre que sa mort lui donnât lieu de le mettre ’
en possession du royaume. Il n’eut pas de peine
à faire consentir son conseil à ce qu’il souhaitait
lai-dessus; et les peuples apprirent sa résolution
avec d’autant plus de joie que le prince Beder
était digne de lès commander. En effet, comme
il y avait long-temps qu’il paraissait en public,
ils avaient eu tout le loisir de remarquer qu’il

r. v1. 9
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n’avait pas cet air dédaigneux, fier et rebutant,
si familier à la plupart des autres princes, qui
regardent tout ce qui est au-dessous d’eux avec
une hauteur et un mépris insupportables. Ils sa;
vaient , au contraire . qu’il regardait tout le
monde avec une bonté qui invitait à s’appro-
cher de lui, qu’il écoutait favorablement ceux
qui avaient à lui parler. qu’il leur répondait
avec une bienveillance qui lui était particulière,
et qu’il ne refusait rien à personne , pour peu
que ce qu’on’lui demandait fût juste.

«Le jour de la cérémonie fut arrêté; et ce jour-

là, au milieu de son conseil, qui était plus nom-
breux qu’à l’ordinaire , le roi de Perse, qui d’a-
bord s’etait assis sur son trône , en descendit,
ôta sa couronne de dessus sa tète , la mit sur
celle du prince Beder , et, après l’avoir aidéà
monter à sa place, il lui baisa la main pour mar-
que qu’il lui remettait toute son autorité et tout
son pouvoir, après quoi il se mit au-dessous de
lui, au rang des visirs et des émirs.

a Aussitôt les visirs, les émirs, et tous les oni-
ciers principaux vinrent se jeter aux pieds du
nouveau roi, et lui prêtèrent le serment de adé-
lite chacun dans son rang. Le grand-visir fit en-
suite le rapport de plusieurs affaires importantes,
sur lesquelles il prononça avec une sagesse qui fit
l’admiration de tout le conseil. Il déposa ensuite
plusieurs gouverneurs convaincus de malversa-
tions , et en mit d’autres à leur place, avec un
discernement si juste et si équitable, qu’il s’at-
tira les acclamations de tout le monde , d’autant
plus honorables, que la flatterie n’y avait aucune
part. Il sortit ensuite du conseil , et, accompa-

.



                                                                     

courus mon. ungué du roi son père , il alla a l’appartement de
la reine Gulnare. La reine ne le vit pas plutôt
avec la couronne sur la tête, qu’elle cohut à lui
et l’embrassa avec beaucoup de tendresse, en lui
souhaitant un règne de longue durée.

c La première année de son règne , le roi Be-
der s’acquitta de toutes les fonctions royales avec
une grande assiduité. Sur toutes choses il prit
un grand soin de s’instruire de l’état des affaires,
et de tout ce qui pouvait contribuer à la félicité
de ses sujets. L’année suivante , après qu’il eut
laissé l’administration de ses affaires à son con-
seil, sous le bon plaisir de l’ancien roi, son père,
il sortit de’la capitale , sous prétexte de prendre
le divertissement de la chasse; mais c’était pour
parcourir toutes les provinces du royaume, afin
d’y corriger les abus, d’établir le bon ordre et la
discipline partout, et d’ôter aux princes ses voi-
sins , mal intentionnés, l’envie de rien entre-
prendre contre la sûreté et la tranquillité de ses .
états, en se faisant voir sur les frontières.

Il ne fallut pas moins de temps qu’une année
entière à ce jeune roi pour exécuter un dessein
si digne de lui. Il n’y avait paslong-temps qu’il
était de retour, lorsque le roi son père tomba
malade si dangereusement, que d’abord il con-
nut lui-mème qu’il n’en relèverait pas. Il atten-
dit le dernier moment de sa vie avec une grande
tranquillité, et l’unique soin qu’il eut fut de re-
commander aux, ministres et aux seigneurs de la
cour du roi son fils, de persister dans la fidélité
qu’ils lui avaient jurée; il n’y en eut pas un qui
n’en renouvelât le serment avec autant de bonne
volonté que la première fois.qll,mourut enlîn
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avec un regret très-sensible du roi Beder et de
la, reine Gulnare, qui tirent porter son corps
dans un superbe mausolée, avec une pompe pro- A
portionnée à sa dignité.

Après que les funérailles furent achevées, le
roi Beder n’eut pas de peine à suivre la coutume
de Perse, de pleurer les morts un mois entier ,
et de ne voir personne tout ce temps-là. Il eût
pleuré son père toute sa vie , s’il eût écouté l’ex-

cès de son allliction , et s’il eût été permis à un
grand roi de s’y abandonner tout entier. Dans cet
intervalle, la reine, mère de la reine Gulnare, et
le roi Saleh, avec les princesses leurs parentes,

I arrivèrent et prirent une grande part à leur
aillietion avant de leur parler de se consoler.

Quand le mois fut écoulé, le roi ne put se
dispenser de donner entrée à son grand-visir et
à tous les seigneurs de sa cour, qui le suppliè-
rent de quitter l’habit de deuil, de se faire voir
à ses sujets . et de reprendre le soin des affaires
comme auparavant. ll témoigna d’abord une si
grande répugnance à les écouter , que le grand-
visîr fut obligé de prendre la parole et de lui
dire z l Sire, il n’est pas besoin de représenter
à votre majesté qu’il n’appartient qu’à des fem-

mes de s’opiniâtrer à demeurer dans un deuil
perpétuel. Nous ne doutons pas qu’elle n’en soit
très-persuadée , et que ce ne soit pas n’en inten-
tion de suivre leur exemple. Nos larmes ni les
vôtres ne sont capables de rendre la vie au roi
votre père, quand nous ne cesserions de pleurer
toute notre vie. Il a subi la loi commune à tous
les hommes, qui les soumet au tribut indispen-
sable de la mort. Nous ne pouvons cependant
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dire absolument qu’il soit mort, puisque nous le
revoyons en votre sacrée personne. Il n’a pas
douté lui-même en mourant qu’il ne dût revivre
en vous : c’est à votre majesté à faire voir qu’il
ne s’est pas trompé. r

Le roi Beder ne put résister à des instances si
pressantes: il quitta l’habit de deuil des ce me?
ment; et, après qu’il eût repris l’habillement et
les omemens royaux , il commença de pourvoir’
aux besoins de son royaume et de ses sujets avec
la même attention qu’avant la mort du roi son
père. Il s’en acquitta avec une approbation uni-
verselle; et, comme il était exact à maintenir
l’observation des ordonnances de ses prédéces-
seurs, les peuples ne s’aperçurent pas qu’ils
avaient changé de maître. t ’

Le roi Saleh, qui était retourné dans ses États

de la mer, avec la reine sa mère et les prin-
cesses dès qu’il eut vu que le roi Bcder avait re-
pris le gouvernement, revint seul au bout d’un
an .» st le roi Beder et la reine Gulnare furent ra-
vis d, le revoir. Un soir, au sortir de la table,
après qu’on eut desservi et qu’on les eut laissés
seuls , ils s’entretinrent de plusieurs choses. “

lnsensiblement le roi Saleh tomba sur les A
louanges du roi son neveu, et témoigna à la.
reine sa sœur combien il était satisfait de la sa-
gesse avec laquelle il gouvernait, qui lui avait
acquis une si grande réputation, non-seulement
auprès (les rois ses voisins, mais même jus-
qu’aux royaumes les plus éloignes. Le mi lieder,
qui ne pouvait entendre parler de sa personne ’
si avantageusement, et ne voulait pas aussi, par
bienséance, imposer silence au toison oncle, se

l).
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tournerie l’autre côte, et fit semblant de dormir,
en appuyant sa tète sur un coussin qui étaits
derrière lui.

Des louanges qui ne regardaient que la con-
duite merveilleuse et l’esprit supérieur en toutes
choses du roi Beder, le roi Sale]: passa à celles
du corps, et il en parla comme d’un prodige
qui n’avait rien de semblable sur la terre, ni
dans tous les royaumes de dessous les eaux de
la mer dont il eût connaissance. 4 lia sœur,
s’écria-t-il tout d’un coup , tel qu’il est fait, et
tel que vous le voyez vous-mêmes , je m’étonne
que vous n’ayez pas encore songé ale marier;
Si je ne me trompe cependant, il est dans sa
vingtième année, et, à cet âge, il n’est pas per-
mis à un prince comme lui d’être sans femme,
Je veux y penser moi-même, puisque vous n’y
pensez pas, et lui donner pour épouse une prin-
cesse de nos royaumes qui soit digne de lui. p

a Mon frère, reprit la reine Gulnare, vous
me faites souvenir d’une chose dont je vous
avoue que je n’ai pas eu la moindre pensée j’us-
qu’à présent. Gomme il n’a pas encore témoigné

qu’il eût aucun penchant pour le mariage, je
n’y avais pas fait attention moi-mème, et. je suis
bien aise que vous vous soyez avise de m’en
parler. Comme j’approuve fort de lui donner
une de nos princesses, je vous prie de m’en
donner quelqu’une, mais si belle, et si accom-
plie, que le roi mon fils soit forcé de l’aimer. s

1 J’en sais une, repartit le roi “Saleh, en
parlant bas; mais , avant de vous dire qui elle

est, je vous prie de voir si le roi mon neveu
dort : je vous dirai pourquoi il est bon que nous

æ
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prenions cette précaution. r La reine Gulnare
se retourna, et, comme elle vit Beder dans la
situation où il était. elle ne douta nullement
qu’il ne dormît profondément. Le roi Beder ce-

pendant, bien loin de dormir, redoubla son
attention pour ne rien perdre de ce que le roi
son oncle avait à dire avec tant de secret. c Il
n’est pas besoin que vous vous contraigniez , dit
la reine au roi son frère, vous pouvez parler li-
brement sans craindre d’être entendu. r

c Il n’est pas à propos , reprit le roi Saleh, ’
que le roi-mon neveu ait si tôt connaissance de
cej’ai à vous dire. L’amour, vous le savez, se
prend quelquefois par l’oreille, et il n’est pas
nécessaire qu’il aime de cette manière celle que
j’ai à vous nommer. En effet, je vois de grandes
diliicultes à surmonter. non pas du côte de la “

princesse, comme je l’espère , mais du côté du
roi son père. Je n’ai qu’à vous nommer la prin-
cesse Giauhare * et le roi Samandal. r

c Que dites-vous, mon frère, repartit la reine
Gulnare; la princesse Giauhare n’est-elle pas en-
core mariée? Je me souviens de l’avoir vue peu
de temps avant que je me separasse d’avec vous:
elle avait environ dix- huit mois, et dès-lors elle
était d’une beauté surprenante. Il faut qu’elle
soit aujourd’hui la merveille du monde , si sa
beauté a toujèurs augmenté depuis ce temps-là.
Le peu d’âge qu’elle a plus que le roi mon (ils
ne doit pas nous empêcher de faire pas efforts
pour lui procurer un parti si avantageux. Il ne
s’agit que de savoir les dillicultés que vous y
trouvez, et de les surmonter. D

’ Giauhare , en arabe , signifie pierre précieuse.
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c Ma sœur, répliqua le roi Saleh , c’est que

le roi de Samandal est d’une vanité si insuppor-
table , qu’il se regarde au-dessus de tous les au-
tres rois, et qu’il y a peu d’apparence de pou-
voir entrer en traité avec lui sur cette alliance.
J’irai moi-mème néanmoins lui faire la demande
de la princesse, sa fille; et s’il nous refuse, nous
nous adresserons ailleurs, où nous serons écoutés
plus favorablement. c’est pour cela, commcvous
le voyez, ajouta-t-il, qu’il est bon que le roi mon
neveu ne sache rien de notre dessein , que nous
ne soyons certains du consentement du roi de
Samandal, de crainte que l’amour de la prin-
cesse Giauhare ne s’empare de son cœur, et que
nous ne puissions réussir à la lui obtenir. n
Ils slcntretinreut encore quelque temps sur le

“ même sujet; et avant de se séparer , ils convinl
rent que le roi Saleh retournerait incessamment
dans son royaume, et ferait lardemande de la,
princesse Giauhare au roi de Samandal pour le
roi de Perse.

c La reineGulnareetleroî Saleh, quicroyaient
que le roi Beder dormait véritablement , l’éveil-

lèrent quand ils voulurent se retirer; et, le roi
Beder réussit fort bien à faire semblant de se ré:
veiller , comme s’il eût, dormi d’un profond som-
meil. Il était vrai cependant qu’il n’avait pas
perdu un mot de leur entretien , et que le por-
trait qu’ils avaient fait de la princesse Giauhare
avait enflammé son cœur d’une passion qui lui
était toute nouvelle. Il se forma une idée de sa
beauté, si avantageuse, que le désir de la possé-
der lui lit passer toute la nuit dans des ’ inquié-
tudes qui ne lui permirent pas de fermer llœil
un moment.
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congé de la reine Gulnare et du roi son neveu.
Le jeune roi de Perse, qui savait bien que le roi

“ son oncle ne voulait partir si tôt que pour aller
travailler à son bonheur, sans perdre de temps,
nelaissa pas de changer de couleur à ce discours.
Sa passion était déjà si forte, qu’elle ne lui per-
mettait pas de demeurer sans voir l’objet qui la
causait, aussi long-temps qu’il jugeait qu’il en
mettrait à traiter de son meriage. Il prit la réso-
lution de le prier de vouloir bien l’emmener avec
lui, mais comme il ne voulait pas que la reine
sa mère en sût rien , afin d’avoiroccasion de lui
en parler en particulier, il l’engagea à demeurer
encore ce jour-là pour être d’une partie de chasse
aveclui le jour suivant, lesolu de profiter de cette
occasion pour lui déclarer son dessein.

c La partie de chasse se lit, et leroi Beder se
trouva seul plusieurs fois avec son oncle; mais
il n’eut pas la hardiesse d’ouvrir la bouche pour
lui dire un mot de ce qu’il avait projeté. Au plus
fort de la chasse, le roi Saleh s’étant’séparé d’a-

vec lui, et aucun de ses oliiciers nide ses gens
n’étant resté près de lui. il mit pied à terre près
d’un ruisseau; et, après qu’il eut attaché son
cheval à un arbre qui faisait un très-bel ombrage
le long du ruisseau avec plusieurs autres qui le
bordaient, il se couchaà demi sur le gazon, et
donna un libre coursa ses larmes, qui coulèrent
en abondance. accompagnées de soupirs et de
sanglots. Il demeura long-temps dans cet état,
abîmé dans ses pensées , sans proférer une seule

parole. . » - ’q Le roi Saleh cependant, quine vit plus le?
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roi son neveu , fut dans une grande peine de sa-
voir ou il était, et il ne trouvait personne qui lui
en donnât des nouvelles. Il se sépara d’avec les
autres chasseurs, et en le cherchant il l’aperçut
de loin. Il avait remarqué dès le jour précédent,
et encore plus clairement le même jour, qu’il
n’avait pas son enjouement ordinaire, qu’il était
rêveur contre sa coutume, et qu’il n’étaitl pas
prompt à répondre aux demandes qu’on lui fai-
sait, ou s’il y répondait, qu’il ne le faisait pas à pro-

pos. liais il n’avait pas eu le moindre soupçon
de la cause de ce changement. Dès qu’il le vit
dans la situationoùilétait, il ne douta pas qu’il
n’eût entendu l’entretien qu’il avait eu avec la

reine Gulnare , et qu’il ne fût amoureux. Il mit
pied à terre assez loin de lui; après qu’il eut
attaché son cheval à un arbre , il prît un
grand détour , et s’en approcha, sans faire de
bruit, si près, qu’il lui entendit prononcer ces
paroles :

c Aimable princesse du royaume de Saman-
dal, décriait-il, on ne m’a fait sans doute qu’une
faible ébauche de votre incomparable beauté. Je
vous tiens encore plus belle, préférablement à
toutes les princesses du monde , que le soleil
n’est beau préférablementàla lune, et à tous
les astres ensemble. J’irais des ce moment vous
offrir mon cœur , si je savais où vous trouver;
il vous appartient, et jamais princesse ne le pos-
sédera que vous. s

a Le roi Saleh n’en voulut pas.entendre da-
vantage; il s’avança , et en se faisant voir au roi
Beder : c A caque je vois, mon neveu, lui dit-
il, vous avez entendu ce que nous disions avant-

vi
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hier de la princesse Giauhare, la reine votre
mère et moi. Ce n’était pas notre intention, et
nous avons cru que vous dormiez. n c Mon cher
oncle , reprit le roi Beder, je n’en ai pas perdu
une parole, et j’en ai éprouvé l’effet que vous
aviez prévu , et que vous n’avez pu éviter. Je
vous avais retenu exprès, dans le dessein de vous
parler de mon amour avant votre départ; mais
la honte de vous faire un aveu de ma faiblesse,
si c’en estjune d’aimer une princesse si digne
d’être aimée, m’a fermé la bouche. Je vous sup-

plie donc; par l’amitié que vous avez pour un
prince qui a l’honneur d’être votre allié de si
près , d’avoir pitié de moi, et de ne pas attendre
à me procurer la vue de la divine Gîauhare,
que vous ayez obtenu le consentement du roi son
père pour. nome mariage, à moins que vous n’ai-
mîez mieux que je meure d’amour pourelle avant

de la voir. v
Ce discours du roi de Perse embarrassa fort le

roi Saleh, qui lui représenta combien il était
dilIicile qu’il lui donnât la satisfaction qu’il de-
mandait; qu’il ne pouvait le faire sans l’emme-
ner avec lui; et comme sa présence était néces-
saire dans son royaume, que tout était à crain-
dre s’il s’en absentait; il le conjura de modérer
sa passion jusqu’à ce qu’il eût mis les choses en
état de pouvoir le contenter, en l’assurant qu’il
y allait employer toute la diligence possible, et ’
qu’il viendrait lui en rendre compte dans peu
de jours. Le roi de Perse n’écouta pas ces rai-
sons. C Oncle cruel, repartit-il , jevois bien que
vous ne m’aimez pas autant que je me l’étais
persuadé, et que vous aimez mieux que je
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meure que de m’accorder la première prière que
je vous aie faite de ma vie! r

c Je suis prêt à faire Voir à votre majesté,
répliqua le roi Saleh , qu’il n’y a rien que je ne
veuille faire pour vous obliger; mais je ne puis
vous emmener avec moi, que vous n’en ayez
parlé à la reine votre mère. Que dirait-elle de
vous et de moi? Je le veux bien si elle y con-
sent, et jejoindrai mes prières aux vôtres. n
c Vous n’ignorez pas, reprit le roi de Perse,
que la reine ma mère ne voudra jamais que je
l’abandonne, et cette excuse me fait mieux con-
naître la dureté que vous avez pour moi. Si vous
m’aimez autant que vous voulez que je le croie,
il»faut que vous retourniez en votre royaume
des ce mornent, et que vous m’emmeniez avec

vous. a - .-Le roi Saleli, force de céder à la volonté du
roi de Perse, tira une bague qu’il avait au,
doigt, où étaient gravés les mèmes noms mysté-
rieux de Dieu que sur le sceau de Salomon, qui
aramât-fait tant de prodiges par leur vertu. En
la lui présentant : t Prenez cette bague, dit-il,
mettez-la à votre doigt, et ne craignez pas ni
les eaux de la mer ni sa profondeur. n Le roi
de Perse prit la bague, et quandil l’eut mise au
doigt : c Faites comme moi, lui dit encore le
roi Saleh. n Et en même temps ils s’élevèrent
en l’air légèrement, en avançant vers la mer qui
n’était pas éloignée , où ils se prolongèrent.

Le roi marin ne mit pas beaucoup de temps
àarriver à son palais avec le roi de Perse son
neveu, qu’il mena d’abord à l’appartement de

la reine, a qui il le présenta. Le roi de Perse
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baisas-la main de la reine sa grand’mère, et la
reine l’embrassa avec une grande démonstration
de joie. c Je ne vous demande pas des nouvelles
de votre santé, lui dit-elle; je vois que vous
vous portez bien,vet j’en suis ravie; mais je
vous prie de m’en apprendre de celle de la reine
Gulnare, votre mère et ma fille. l Le roi de
Perse se garda bien de lui dire qu’il était parti
sans prendre congé d’elle; il l’assura , au con-
traire, qu’il l’avait laissée en parfaite santé, et
qu’elle l’avait chargé de lui bienpfaire ses com-

plimens. La reine lui présenta ensuite les prin-
cesses, et pendant qu’elle lui donna lieu de
s’entreteniravec elles, elle entra dans un cabi-
netîavec le roi Saleb, qui lui apprit l’amour du
roi de Perse pour la princesse Giauhare , sur le
seul récit de sa beauté, et contre son intention;
qu’il l’avait amené sans avoir pu, s’en défendre,

et qu’il allait aviser aux moyens de la lui pro-

curer en mariage. --’ Quoique le roi Saleh, à proprement parler
fût innocentde la passion du roi de Perse, la
reine néanmoins lui sut fort mauvais gré d’avoir
parlé de la princesse Giauhare devant lui avec
si peu de précaution. a Votre imprudence n’est
point. pardonnable; lui dit-elle; espérez-vous
que le roi Samandal , dont le caractère vous est
si connu , aura plus de considération pour vous
que pour tant d’autres-rois à qui il a refusé sa
fille-avec un mépris si éclatant? Voulez-vous
qu’il vous renvoie avec la même confusion? r

“1 Madame, reprit le roi Saleh, je veus ai
déjà marqué que c’est contre mon intention que
que le roi mon neveu a entendu ce que j’ai ra-

n n. a 40 i
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conté data beauté de la primasse Glanhamà’ la

princesse ma sœur. La fauta est faite. et nous
daïons A songer Qu’il l’aine très.passiennémem.

«qu’il mourra d’aflllction el.dè douleur si
apus ne la. lui obœnonç,len quelque. manière
que calmât. Je ne. dois y rien oublier, Puisque
dast moi, quoique-innocemment, qui a; fait Le
mal, et ,jîemploierai mm ce qui. ce; en mon
ponvoîrpoursy 3990119! le remède, Jîe ers.
madame, que’vquaïappmuwerea ma résq une»
d’aller tramer 4mi-meme le mi de Samandal,
avec4un“r-iehe présent de malaria, et. lui dar
glander la. palmasse» lille au: [q r9)“ de
malte petit-ms, 123.5 amalgame confiance qu’il. ne
me refusera and: qu’ilagséen de s’allier avec
un des. plus-numens monarques de la cette. Il
; ge M eût été à anuhailer, reprit la reine, que
pans. .nfauasigns.pas été dans la nécessité de
Juin-ç cette aiguade, don: il n’est. passât que
nous ayons un succès aussi heureux que nous
le souhaiterions; mis. comme il s’agit du Içpos
la: je le, satisfaçliàn durci mon petit-Eh, j’y
ûDLme mon; mnsemgment; Sur toutes çhOses,
:puisque vous connaissez l’humeur du roi, de Sa-
mapdal , menez garde, je vous en supplie, de
(lui parler aveçktons lasé-garda) qui.lui sont dus,
Je; d’unp manière, si obligeante,.qu’il ne s’en 0P

lieuse pas. “ . y . l . A ,, La mine prépara le présent.elle-m6me,- et le
Z.wnpcsald/z mamans, de rubis . d’émeraude-3 et
(le-1118 da perles. et les mil dans une cassette
itou riche Qt.fort propre, Le lendemain , le roi
:Salehprî; congé d’elle et du mi de Perm, si
paraitzaveç une .troymrlmisis a! ne“ mmhrçnæ

t a
’ I
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de ses officiers et «le ses“ gens; Il ï arriva bientôt

au royaume, à la capitale, et au palais du roi
de Samandal; et le roi de Samandalrne différa
pas de lui donner audience, dès qu’il eut appris
son arrivée. li se leva de son trône des qu’il lé
vit paraître; et le roi Saleh», qui voulutbietï
Oublier ce qu’il était pour quelques momens,î
se prosterna à ses pieds, en lui Souhaitant l’au-I
complissement de tout ce qu’il, pouvait désirers’
Le roi de Samandal se baissa aussitôt pour la
faire relever, et après qu’il lui eut’ fait prendre!
place auprès de lui, il lui ditqu’iléèait le bien-
venu, et lui demanda s’il y avait cloaque choser
qu’il pût faire pour son service. y -

c Sire, répondit? le roi Saleh, quand je n’au-
rais pas d’autres motifs que celui de rendre mes
respects à un prime des’plus puisStms qu’il y ait’

au monde, et si distingué par” sagesse et par
sa valeur; je ne marquerais que faiblement a)
votre majesté combien je l’honore. Si elle pau-
ràit. pénétrer jusqu’au fond de mon «sur, elle
connaîtrait la grande vénération dont il est rem-
pli pour elle, et le’désir ardeur que j’ai de lu’i!
donner des témoignages de mon att’aeheinent. s’-

En disant ces paroles, il prit la cassette des mains
d’un de ses gens , l’euvrit, et en la lui “présen-ë

tant, il le supplia de vouloir bien ragréer.
a Prince, reprit le roi (le Samandal, mus ne

laites pas un présent de cette considération; que
vous n’ayez une demande proportionnée à me
faire. Si c’est quelque chose qui dépende de mon

« pouvoir, je me ferai un très-grand plaisir de
vous l’accorder. Parlei: , et dites-moi librement

en quoi je puis vous obliger. v ’
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e Il est vrai , sire , répartit le roi Saleh, que

j’ai une grace à demander à votre majesté , et je
me garderais bien de la lui demander, s’il n’était
en son pouvoir de me la faire. La chose dépend
d’elle si absolument, que je la demanderais en
vainà tout autre. Je la lui demande donc avec
toutes les instances possibles, et je la supplie de
ne me la pas refuser. n t Si cela est ainsi, répli-
qua le roi de Samandal , vous n’avez qu’à m’ap-

prendre oe que c’est, et vous verrez de quelle
manière je sais obliger quand je le puis. r c

4 Sire, lui dit alors le roi Saleh, après la
confiance que votre majesté veut bien (lue je
prenne sur sa bonne volonté , je ne dissimule“-
rai pas davantage que je viens la supplier de
nous honorer de son alliance , par le mariage de
la princesse Giauhare, son honorable fille , et
fortifier par la la bonne intelligence qui unit les
deux royaumes depuis si long-temps. r I
.. (4 A ce’disçours, le roi de Samandal lit de
grands éclats de rire, en se laissant aller à la
renverse sur le “coussin “où il avait le dos appuyé,

et d’une manière injurieuse au roi Saleh : c Roi
Saleh , lui dit-il d’un air de mépris , je m’étais
imaginé que vous étiez un prince d’un bon sens, ,
sage et avisé, et votre discours, au contraire ,
me fait connaître combien je me suis trompé.
Dites-moi, je vous prie. où était votre esprit
quand vous vous êtes formé une chimère aussi
grande que celle dont vous venez de me parler.
Avez-vous bien pu concevoir seulement la pen-
sée d’aspirer au mariage d’une princesse , fille
d’un roi aussi grand et aussi puissant que je le
suis? Vous deviez mieux considérerauparavant
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la grande distance qu’il y a de vous à moi, et
ne pas venir perdre en un moment l’estime que
je faisais de votre personne. D

t Le roi Saleh fut extrêmement offensé d’une
réponse si outrageante, et il eut bien de la peine
à retenir son juste ressentiment. «Que Dieu, sire,
reprit-il avec toute la modération possible, ré-
compense votre majesté comme elle le mérite;
elle voudra bien quej’aie l’honneur de lui dire
que je ne demande pas la princesse sa lille en
mariage pour moi. Quand cela serait, bien loin
que votre majesté dût s’en offenser, ou la prin-
cesse elle-mème, - je croirais faire beaucoup
d’honneur à l’un et à l’autre. Votremajesté sait

bien que je suis un des rois de la mer, comme
elle; que les rois mes prédécesseurs ne cèdent
en rien , par leur ancienneté, àaucune des-autres
familles royales, et que le royaume que je tiens
d’eux n’est pas moins florissant ni moins puis-
sant que de leur temps.“ Si elle ne m’eût pas in-
terrompu, elle eût bientôt compris que la grace
queje lui demande ne me regarde pas», mais le
jeune roi.de Perse, mon neveu , dont la puis-
sance et la grandeur, non plus que les qualités
personnelles, ne doivent pas lui être inconnues.
Toutle monde reconnaît que la princesse Giam
hare est la plus belle personne qu’il y ait sous
les cieux; mais il n’est pas moins vrai que le
jeune roi de Perse est le prince le mieux fait et
le plus accompli qu’il y aitsur la terre et dans .
tous les royaumes de la mer z les avis ne sont
point partagés là-dessus. Ainsi, comme la grace
que je demande ne peut tourner qu’à une grande
gloire pour elle et pour la princesse Giauhare ,

10.

.îrai

un un
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elle ne doit pas douter que le consentement
Qu’elle donnera à une alliance si proportionnée,
ne soit suivi d’une approbation universelle. La
princesse est digne du roide Perse , et le roi de
Perse n’est pas moins digne d’elle. Il n’y a ni
roi ni prince au monde qui puisse le lui dispue

ter. l -, a Le roi de Samandal n’eut pas donné le loi-t ’

sir au roi Salelivde lui parles Si long-temps , si
l’emportemènt ou i1 le mit lui en eût laissé la
liberté. ll fut encore du temps sans prendre la
parole, après’qu’il eutœssé, tant il était’hors de

luit-même. Il éclata enfin par des injures atroces
et indignes d’un grand roi. c Chien, s’écria-t-il ,
tu oses me tenir ce discours,- et proférer seulœ
tuent le nom de me fille devant mol! Penses-tu
que, le fils de ta sœur Gulnar’e puisse entrer en
comparaison avec ma lille? Qui es-tu . toi ? Qui
était ton père? Qui est tu sœur? et qui est ton
neveu? Son père n’était-il pas un chien , et fils de
chien Comme toi? Qu’on arrête l’insolent, et
qu’on lui caupe le cou. o

q Les officiers , en petit nombre . qui étaient
autour du roi de Samnndal, se mirent aussitôt
en devoir d’obéir ; mais comme le roi Saleb
était dans la force de son age, léger et dispos, il
s’échappe avant qu’ils euSSent tiré le sabre. et

il gagna la porte du palais, où il trouva mille
hommes de ses parons et de sa maison , bien ar-
més et bien équipés ,’ qui ne faisaient que d’arri-

ver. La reine sa mère avait fait réflexion sur le
peu de monde qu’il avait pris avec lui ; et comme
elle avait pressenti la mauvaise réception que le
roi de amande“ pouvait lui faire, elle les avait
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envoyés , et priés de faire grande diligence. Ceux
de“ses parens qui se trouvèrent à la tète se surent
bon gré d’être arrives si à propos, quand ils le
virent venir avec ses gens qui le suivaient dans
un grand désordre, et qu’on le poursuivait.
4 Sire, .s’écrîèrent-ils au moment qu’il les jnig

girait, de quoi s’agit-il, nous voici prêts à vous
venger: vous n’avez qu’à commander. i ’

c Le roi Saleh leur raConta la chose en peu de
mots, se mit à la tète (Tune grosSe troupe , pen-
dant que les autres restèrent à la porte , dont ne
se saisirent, et retourna sur ses pas. Comme le
peu d’oliiciers’ et de gardes qui l’avaient pour-a
suivi s’étalant dis’sipés, il rentra dans l’apparteè

ment du roi de-Samandal, qui fut d’abord ahané
“donné des autres, et arrêté en même temps. Le
rri Saleh lais“ du monde suffisamment auprès
de lui pour s’assjurer de sa personne, et il and
d’appartement en appartenant, ,en cherchant
celui de. la princesse Giauhare. Mais, au pre:
mier bruit, cette princesse s’était élancée“ à la
citrine de le mer, avec leslfemmessqui s’étaient
trouvées auprès dïelle, et s’était Sauvée dans une

ile déserte; I l A i yp: Gomme ces choses se passaient àu palais du
mi de Samandal , des gens du roi Stileh , qui
mimi pris là “fuite des les premières menaces
de ce roi, mirent la reine Sa mère dàns une
grande alarme en lni annonçant le danger où ils
l’avaient laissé. Le jeune roi Bctler , qui émit
présent à leur arrivée. en fut d’autant plumier-
me, qu’il se regarda comme la première cause de
tout le mal qui en pouvait arriver. ll ne se sen-
tit pas assez de courage pour soutenir la présence
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de la reine sa grand’mère, après ledanger où
était le roi Saleh à son occasion. Pendant qu’il
la vit occupée à donner les ordres qu’elle jugea
nécessaires dans cette conjoncture. il s’élança du

fond de la mer; et comme il ne savait quel che-
min prendre pour retourner au royaume de
Perse, il se sauvadans la même île où la prin-
cesse Giauhare s’était sauvée. ’

C Comme ce prince était hors de lui-mème, il
alla s’asseoir au pied d’un grand arbre, qui était
environné de plusieurs autres. Dans le temps
qu’il reprenait ses esprits , il entendit que l’on
parlait; il prêta aussitôt l’oreille; mais comme
il était un peu trop éloignépour rien comprendre
de ce que l’on disait, il se leva . et en s’avan-
çant, sans faire de bruit, du côté d’où venait le
son des paroles , il aperçut entre des feuillages
une beauté dont il fut ébloui. a Sans doute. dit-
il en lui-mème en s’arrêtant, et en la considé-
rant avec admiration , que c’est la princesse
Giauhare, que la frayeur a peut-être obligée d’a-
bandonner la palais du roi son père; si ce n’est
pas elle , elle ne mérite pas moins que je l’aime
de toute mon ame. ) Il ne s’arrêta pasdavantage,
il se fit voir; et en s’approchantde la princesse
avec une profonde révérence :1 Madame , lui
dit-il, je ne puis assez remercier le ciel de la fa-
veur qu’il me fait aujourd’hui d’offrir à mes
yeux ce qu’il voit de plus beau. Il ne pouvait
m’arriver un plus grand bonheur que l’occasion
de vous faire offre de mes très-humbles services.
Je vous supplie , madame , de l’accepter : une
personne comme vous ne se trouve pas dans cette
solitude sans avoir besoin de secours. n
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- a Il est vrai, seigneur ,s reprit la princesse

Giauhare d’un air fort triste , qu’il est très-ex-
traordinaire à une dame de mon rang de setrouq
ver dans l’état où je suis. Je suis princesse, tille
du roi de Samndal , et je m’appelloGiauhare.
J’étais tranquillement dans son palais, dans mon
appartement, lorsque tout à coup j’ai entendu
un bruit eeroyable. AOn est venu m’annoncer
aussitôt que le roi Saleliv, , je ne sais pour quel
sujet, avait forcé le palais et.s’était saisi du roi
mon père; après avoir fait main-basse sur tous
ceux de sa garde qui lui avaient fait résistance.
Je n’ai eu que le temps de me sauver et de chers

h cher ici un asile contre sa violence. a
v «Au discours de la princesse, le roi Beder eut

de la confusion d’avoir abandonné la reine sa
grand’mère si brusquement , sans attendre l’e- .
claireisssement de la nouvelle qu’on lui avait
apportée. Mais il fut ravi que le roi son oncle se
fût rendu maître de la personne du roi de Sa-
mandal : il ne douta pas en elTet que le roi de Sa-
mandaLne lui accordât la princesse pour avoir
sa liberté. s Adorable princesse, reprit-il; votre
douleur est très-juste; mais il est aisé de la faire
cesser avec la captivité du roi votre père. Vous,
en tomberez d’accord lorsque vous saurez que je
m’appelle Deder, que je suis roi de Perse, et que
le roi Saleli est mon oncle. Je puis bien .vous as-
surer qu’il n’a aucun dessein de s’emparer des
états du roi votre pore. Il n’a d’autre but que
d’obtenir que j’aie l’honneur et le bonheur d’être

Son gendre en vous recevant de sa main pour
épouse. Je vous avais déjà abandonné mon cœur,
sur le seul, récit devotre heaumet de vos chara-
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mes. Loin de m’en repentir, je vous supplie de
le recetbÎr et d’être persuadée qu’il ne brûlera

jamais que pour vous. J’ose eSpérer qUe vous ne
le refuserez pas, et que vous considérerez qu’un
mi qui est sorti de ses états uniquement pour
venir vous l’offrir , mérite de la reconnaissance;-
Séul’fret donc, belle princesse , que j’aie l’huile

lieur d’aller vous présenter à mon Oncle. Le roi
sotte père n’aura pas si tôt donné son consente-l
ment à notre mariage,- qu’il le laissera maure
de ses états comme auparavant.» A
« t La déelaratioh du roi Beder ne produisit pas

l’effet qu’il en avaîtattendu. Laprincesse ne l’av .
vair pas plutôt aperçu , qu’à sa bonne mine, à
son air, etpà la bonne grace avec laquelle il l’a-
vair abordée, elle l’avait regarde comme une perJ

sonne qui ne lui eût pas déplu. Mais dès qu’elle
eut appris par lui-mème qu’il était la cause du
mauvais traitement qu’on venait de faire au roi
son père , de la douleur qu’elle en avait, de la
frayeur qu’elle en avait eue elle-mème par rap“-
port à sa propre personne , et de la nécessité et!
elle avait été réduite de prendre la fuite, elle le
regarda comme un ennemi avec qui elle ne devait
pas avoir de commerce. D’ailleurs, quelque dis-’
position qu’elle eût à consentir elle-mème au
mariage qu’il désirait, comme elle jugea qu’une
des raisons que le roi son père pouvait avoir de
rejeter cette alliance , c’était que le roi Beder
était ne d’un roi de la terre, elle était résolue de
se soumettre entièrement à sa volonté sur cet ar-
ticle. Elle ne v0ulut pas néanmoins témoigner
rien de son ressentiment; elle imagina Seule-“
ment un moyen de se délivrer adroitement des
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minât!“ r kW; a! en faisan: ha
voir avec daïait : ç Seigneur, “ptit-elle avec.
gante l’honnêteté possible, vous êtes donc fils de
la reine Gulnare, si célèbæ par sa beauté singu-
lière? J’en ai bien dg lamie; je suis ravjede voir
en vous un prince si digne d’çlle, Le roi mon
père a grand tort de s’opposer si fortement à nous

gnir ensemble, Il ne; vous aura pas plum: vu,
qu’il n’hésitera vs à nous rendre heureux l’un

ç; l’autre. a En   isant cçs paroles, elle lui pré:
ganta la main gour magne d’amitié. A
H Le :qu Beder cm: quia «au au comme de
5911 bonheur; il avança la main, et prenant
çglha dg lapünçesse. il se baissa pour. la Miser
par mmm, La. princessç, ne lui en donna m la

temns- . n ’q. Témérairç, lui dig-que en la ramassant et
3. çn lui crachant au visage faute d’un , quiète
A), cççle 130er d’homme, e; prends ce“; d’un

j oiseau blanç, avec 1g ba: et les pieds rouges. 9
A Dès qu”elle en; prononçe ces paroles, la roi
lieder tu; changé en oiseau, de cette [0er , avec
autans de mortification que d’étonnement. c Pm
narle, diL-qlle aussitôt à une de ses femmes. e:
portent: dans l’îlq Sèche. , Cette île n’en“
qu’un nicher affreux, où il n’y axait pas une
goutte d’çau.

- La femme; prît l’oiseau; et en exécutant l’or-

dre de la princesse Giauhare, elle eut compas».
Sion de la destinée du roÉ Beder. c Ce serait
dommage, dit-elle en elle-même, qu’un primes
si dlgne de vivre, mourût de faim et de snif. La
princesse, si bonne et si douas. se repentira
Neutre“?- dlçrmème d’un, 0:er êi que!» quand.
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elle sera revenue de sa grande colère; il vaut
mieux que “jeile porte dans unlieu où il puisse
mourir de sa belle mort. v» Elle le porta dans
une île bien peùplée, et elle le laissa dans une
campagne’très-agreable, plantée de toutes sor-
tes d’arbres fruitiers; et arrosée de plusieurs
ruisseaux. ’

’Bevenons au roi Saleh. Après qu’il eut cher-
che lui-mème la princesse Giauhare, et qu’il
l’eut fait chercher par tout le palais sans la trou-
ver, il [il enfermer le roi de Samandal dans son
propre palais, sous bonne garde; et quand il
eut donne les ordres nécessaires pour le gouver-
nent du royaume en son absence , il vint ren-
dre compte à la reine sa mère de l’action qu’il
venait de faire. Il demanda ou était le roi son
neveu en arrivant, et il apprit avec une grande
surprise et beaucoup de chagrin qu’il avait dis-
paru. c On est venu nous apprendre, lui dit la
reine, le grand danger où vous étiez au palais
du roi de Samandal , et pendant que je donnais
des ordres pour vous envoyer d’autres secours
ou ’ pour vous venger, il “a disparu. Il faut qu’il
ait été épeuvante d’apprendre que vous étiez en
danger, et qu’il n’ait pas cru qu’il fût en sûreté

avec nous. x a “Cette nouvelle amigea extrêmement le roi Sa-
leh, qui se repentit alors de la trop grande faci-
lité qu’il avait eue de condescendre au désir du
roi Beder“ sans en parler auparavant a la reine
Gulnare. Il envoya après lui de tous les côtés;
mais quelques diligences qu’il pût faire, on ne
lui en apporta, aucune nouvelle; et au lieu de la
joie qu’il s’était déjà faite d’avoir si fort avancé
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un mariage qu’il regardait comme son ouvrage;
la douleur qu’il eut de cet incident, auquel il ne
s’attendait’pas . en fut plus mortifiante. En ara
tendant qu’il apprît de ses nouvelles, homes ou
mauvaises, ïil laissa son royaume sous l’admiè
nistration de la reine, et alla gouverner celui du
roi de Samandal, qu’il continua de faire garder
avec beaucoup de vigilance, quoique avec tous
les égards dus à son caractère. .
“Le même jour que le roi Saleh était parti

pour retourner au royaume de Samandal, la reine
Gulnare, mère/durci Beder, arriva chez la reine
sa mère. Cette princesse ne s’était pas étonnée

de n’avoir pas vu revenir le roi son fils le jour
de sen départ. Elle s’était imaginé que l’ardeur

de la chasse, comme cela lui était arrive quel-
quefois, l’avait emporté plus loin qu’il ne se
l’était proposé. Mais quand elle vit qu’il n’était

pas revenu le lendemain, ni le jour d’après;
elle en fut dans une alarme dont il était aisé
de juger par la tendresse qu’elle avait pour lui.
Cette alarme fut beaucoup plus grande , quand
elle eut appris des olIiciers qui l’avaient accom-
pagné, et qui avaient été obliges de revenir
après l’avoir cherché long-temps. lui et le roi
Sale]: son oncle, sans les avoir trouvés , qu’il
fallait qu’il leur fût arrivé quelque chose de fâ-

icheux , ou qu’ils fussent“ ensemble en quelque
endroit qu’ils ne pouvaient deviner; . qu’ils
avaient bien trouvé leurs chevaux , mais * que
pour leurs personnes ils n’en avaient eu aucune
nouvelle, quelques diligences qu’ils eussent t’ai.

tes pour en apprendre. -Surwce rapport, elle
avait pris-le parti de dissimiler-et de cacher

r. v1; H
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son amman ,-et elle les avait chargés de retour-
ner sur leur pas et de faire encore leurs diligem
ces. Pendant ce temps-là elle avait pris son
parti; et sans rien dire à personne, et. après
avoir dit à ses femmes qu’elle voulait être seule,
elle s’était plongée dans la mer pour s’éclaircir

sur le soupçon qu’elle lavait que le roi Saleh
pouvoit avoir emmené le roi de Perse avec lui.

Cette grande reine eût été Ireçue par la reine
sa mère avec un grand plaisir, si dès qu’elle
l’eut aperçue , elle ne se fût doutée du sujet qui
l’avaitamenée. l nia. lille, l6 dit-elle, ce n’est
pas pour me voir que vous venez ici, je m’en
aperçois. bien. Vans venez me. demander des nous
veltes du roi votre lils, et celles que j’ai à vous
en donner ne sont capables que d’augmenter vo,- I
tte Miction , aussi bien que la mienne. 1’ avais
ou une grande joie de le voir arriver avec le roi
son oncle; mais je n’eus pas plus un appris
qu’il était parti sans vous en avoir parlé, que
je pris part. à la peine que vous en souffririez. s
Elle lui fit ensuite le récit du zèle avec lequel
le roi Saleh était allé faire lui-mème la demande
de la princesse Giauhare, et de ce qui en était
arrivé, jusqu’au moment où le roi Beder avait
disparu. c J’ai envoyé du monde après lui,
ajouta-Halle, et le roi mon fils, qui ne fait que
de partir pour aller gouverner le royaume de
Samandal, a fait aussi ses diligences de son
côté; ç’a été sans succès jusqu’à présent; mais.

il faut espérer que nous le reverrons lorsque
mus ne l’attendrons pas. t . s
, La désolée Gulnare ne se paya’pas d’abord de

cette espérance; elle regards leiroi son cher [ils



                                                                     

comme mans. * m
V comme perdu et elle pleura amenaient, a
. mettant toute la faute sur le roi son frère. La

reine sa mère lui lit considérer la nécessité qu’il

y’ avait qu’elle fît des elforts pour ne pas suca
comber à sa douleur. s Il est vrai, lui dit-elle,
que le roi votre frère ne devait pas vous parler
dece mariage avec si peu de précaution, ni con.
sentir jamais à emmener le roi mon pettâls,
sans vous en avertir auparavant. liais comme il
n’y a pas de certitude que le roi de Perse ait
péri , vous Ine.dcvez lien négliger pour lui cona
server son royaume. Ne perdez donc pas de
temps, retournez à votre capitale z votre pré-
sence y est nécessaire; et il ne vous sera pas
dilîlicile de tenir toutes choses dans l’état paisi-
ble ou elles sont, en faisant publier que le roi
de Perse a été bien aise de venir nous voir. a

Il ne fa’llait pas moins qu’une raison aussi forte
que celle-là, pour obliger la reine Gulnare de s’y
rendre. Elle prit congé de la reine sa mère, et
elle fut de retour au palais de la capitale dePerse
avant qu’on se fût aperçu qu’elle s’en était ab-’

semée. Elle dépêcha aussitôt des gens pour rap- r a
pelerles olliciers qu’elle avaitrenvoyés à la quête:
du roi son fils, et leur anuoncer qu’elle savait
ou il était, et qu’on le reverrait bientôt. Elle en I
lit aussi’répandre le bruit par toute la ville , et
elle gouverna toutes chosesde concert avec le
premier ministre et le.conseil, aVec la même
tranquillité que si le roi Beder eût été présent.

Pour revenir au roi Beder, que la femme de
la princesse Gîauharc avait porte et laissé dans
l’île , comme nous l’avons dit, ce monarque fut
dans un grand étonnement quand il se vit seul
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et sous la forme d’un oiseau. Il s’estima d’autant

plus malheureux dans cet état, qu’il ne savait .
où il A était , ni en quelle partie du monde le“
royaume de Perse était situé. Quand il l’eût su ,
et’qn’il eùi: asàez connu la force de ses ailes pour
hasarder à traverser tant de mers, et à s’y rendre,
qu’eût-il gagné autre chose , que de se trouver
dans la même peine et dans la même di’liiculté
ou il était d’être connu non pas pour un roi de
Perse, mais même pour un homme? ll fut con-
traint dedemeurer où il était, de vivre de la
même nourriture que les oiseaux de son espèce,
et de passer la nuit sur un arbre. I

Au bout de quelquesjours , un paysan , fort
adroit à prendre des oiseaux aux filets, arriva à
l’endroit où il était, et eut une grande joie quand
il eut aperçu un si bel oiseau , d’une espèce qui
lui était inconnue, quoiqu’il y eût de longues
années qu’il chassait aux filets. Il employa toute
l’adresse dont il était capable, et il prit si bien
ses mesures, qu’il prit l’oiseau. Ravi d’une si ’
bonne capture , qui, selon l’eslime qu’il en fit,-
devait lui valoir plus que beaucoup d’autres oi-
seaux ensemble de ceux qu’il prenait ordinaire-
ment ,’ à cause de la rareté, il le mit dans une
cage et le porta à la ville. Dès qu’il fut arrivé au
marché, un bourgeois l’arrêta , et lui demanda
combien il voulait vendre l’oiseau.

Au lieu de répondre à cette demande , le
paysan demanda au bourgeois , à son tour, ce
qu’il en prétendait faire quand il l’aurait acheté.

c Bonhomme, reprit le bourgeois, que veux-tu
que j’en fasse, si je ne le fais rôtir pour le man-
ger ? i u Sur ce pied-là, repartit le, paysan,
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vous croiriez l’avoir bien cacheté si vous m’en
aviez donné la moindre pièce d’argent. Je l’es-

time bien davantage; et ce ne serait pas pour
vous, quand vous m’en donneriez une pièce d’or.

Je suis bien vieux; mais, depuis que je me
connais, jein’en ai pas encore vu un pareil. Je
vais’en faire un présent au roi: il en connaîtra

mieux le prix que vous. I . l
v Au lieu de s’arrêter au marché, «le paysan alla -
au palais, ou il s’arrêta devant l’appartement du
roi. Le roiétait près d’une fenêtre, d’où il voyait

tout ce, qui se passait dans la place. Dès qu’il
eut, aperçu le bel .oiseau , il envoya un officier
des eunuques, avecl’ordre de le luiacheter. L’of-
ficier vint au paysan, et lui demanda combien il
voulait le vendre. l Si c’est pour sa majesté ,
reprit le paysan , jela supplie d’agréer que jelui
en fasse un présent, et jevous prie de le lui
paner. i L’odicier porta l’oiseau au roi, et le
roi le trouva si singulier , qu’il chargea .lçoliicier
de porter dix pièces d’or au paysan , qui se re-
tira très-content; après quoi il mit l’oiseau dans
une cage magnifique , et lui donna du grain et
de l’eau dans des vases précieux. .

Le roi , qui était prêt à monter à cheval pour
aller àla chasse, et qui n’avait pas eu le temps
de bien voir l’oiseau , se le lit apporter des qu’il
fut de retour. L’officier apporta la cage; et, alin
de le mieux considérer, le. roi l’ouvrit lui-même,
et prit l’oiseau sur sa main. En le regardant avec
une grande admiration , il demanda à l’ollicier
s’il l’avait vu manger. ( Sire, reprit l’officier,
votre majesté peut voir que le vase de sa man-
geaille est encore plein , et je n’ai pas remarqué

il.x
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e qu’il y aittouché p Le roi dit qu’il fallait lui» en

donner de plusieurs sortes, alin qu’il choisit
celle qui lui conviendrait.

Comme on avait déjà mis la table, on servit
dans le temps que le roi prescrivit cet ordre. nes
qu’on eut poséI les plats, l’oiseau battit des ailes,
s’échappe dela main du roi, vola sur la table ,
où il se mit à becqueter sur le pain et sur les
viandes, tantôt dans un plat, et tantôt dans un
autre. Le roi len fut si surpris, qu’il envoya,
l’officier des eunuques avertir la reine de venir
voir cette merveille. L’oflicier raconta la chose
à la reine“ en peu de mots , et la reine Hnt aus-
sitôt. mais, des qu’elleeut vu l’oiseau, elle se
bouvril le visagede son voile, et voulut se re-
tirer. ’ Le roi, étonné de cette notion , d’autant
plus qu’il n’y avait que des eunuques dans la
Chambre, et des femmes qui l’avaient suivie, lui
demanda la raison qu’elle avait’d’en tiser ainsi.

t Sire , répondît la reine, votre majesté n’en

sera pas étonnée, quand elle aura appris que
, cet oiseau n’est pas un oiseau comme elle se l’i-

Imagine, etque c’est un. homme. I, n Madame,
reprit le roi, plus étonné qu’mspàravant, vous
voulez vous moquer de moi sans doute; vous ne
mepersuaderez pas qu’un oiseau soit un homme. a
l Sire , Dieu me garde de me moquer de votre
majesté! rien n’est plus vrai quece que j’ai l’hon-

neur de lui dire, et je Passa-e que c’est le roi
de Perse , qui se nomme Beder , fils dela célèbre
Gulnare , princesse d’un des plus grands
royaumes de lamer , neveu de Saleh, roi de ce
royaume, et petit-[ils de la reine Farasche ,
mère de Gulnare et de Saleh; et c’estla princesse
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ainsi métamorphosé. n Afin que le roi n’en pût
pas douter. elle lui raconta Comment et pourquoi
la“ princesse Giauhare s’était ainsi vengée du
mauvais traitement que le roi Saleh avait fait au
roi Samndsl son père.
. Le roi ont d’autant moins de peine à ajouter
foi à tout ce que la reine lui recenta decette his-
toire; qu’il savait qu’elle était une magicienne
des plus habiles qu’il y eût jamais eu au monde.
comme elle n’ignorait rien de tout ce quis’y pas-
nait, il était d’abord informé par son moyen des
mauvais desseins des rois ses voisins eontmdui g
et les prévenait. Il eut compassioadu ronde
Perse, A et il pria la reine avec instance de rom-
pre l’enchantement qui le retenait sous cette

forme. a“ . La reine y consentit avec beaucoup de plai-
sir. c Sire, dit-elle au mi. que votre majesté
prenne la peine d’entrer dans son cabinet avec
l’oiseau, je lui ferai voir en peu de moments un
roi digne de la considération qu’elles pour lui. n
L’oiseau, qui avait cessé de manger pour être
attentif à l’entretien du roi et de la reine, ne
donna pas au roi la peine de le prendre; il passa
le premier dans le cabinet, et la reine y rentra
bientôt après avec un vaseplein d’eau à la main,

Elle prononça sur le vase des paroles inconnues
au roi, juSqu’à ce que l’eau commençât à houil-

lonner ; elle en prit aussitôt dans la main, et en
la jetant sur l’oiseau z ’

a Par la vertu des paroles saintes et myste-
rieuses que je viens de prononcer, dit-elle, et
au nom du Créateur du ciel et delta terre, qui
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ressuScite les ’morts et maintient l’univers dans
son état, quitte cette forme d’oiseau , et reprends
cell’e ne tuas reçue de ton Créateur. s
t :1 fît! reine avait à peine achevé ces paroles,
qu’au lieu de l’oiseau , le roi vit paraître un.

I jeune prince de belle taille, dont le bel air et la
bonne mine le charmèrent. Le roi Beder se pros-
terna d’abord, et rendit graces à Dieu Ide ï celle
qu’il venait de lui faire. Il prit la main du roi
en se relevant, et la baisa pour lui marquer sa
parfaite reconnaissance; mais le roi l’embrassa
avec bien de la joie. et lui témoigna Combien il
avait de satisfaction de le voir. Il voulut aussi
remercier la reine; mais elle était déjà retirée à
son appartement. Le roi le fit mettre à table avec
lui, et après le repas il le pria de lui raconter
comment la princesse Giauhare avait eu.l’inhu-
manitéde transformer en oiseau un prince aussi
aimable qu’il l’était ; et le roi de Perse le satisfit
d’abord. Quand il eut» achevé , le roi, indigné l
du procédé de la princesse, ne put s’empêcher
de la blâmer. c ll était louableà la princesse de
Samandal , reprit-il, de n’être pas insensible au
traitement qu’on avait fait au roi son père; mais
qu’elle ait pousse la vengeance à un si grand
excès contre un prince qui ne devait pas en .elre
accuse , c’est de quoi elle ne se justiliera jamais
auprès de personne. Mais laissons ce discours ,
et dites-moi en quoi je puis vous obliger da-

vantage. r .t Sire , repartit le roi Bedcr , l’obligation que
j’ai à votre majesté est si grande, que je devrais
demeurer toute ma vie auprès d’elle pourlui en
témoigner ma reconnaissance; mais puisqu’elle
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ne met pas’de bornes à sa générosité , je la sup.
plie de vouloir bien m’accorder un de ses vais-
seaux pour me remener en Perse, où je crains
que mon absence; qui n’est déjà que trop longue,
n’ait causé du désordre, et même que la reine
ma mère, à qui j’ai caché mon départ, ne soit
morte de douleur, dans l’incertitude où elle doit
avoir été de ma vie ou de ma mort. n

s Le roi lui accorda ce qu’ildemandait de la
meilleure grace. du monde; et sans différer, il
donna l’ordre pour l’équipement d’un vaisseau

le Plus fort et le meilleur voilier qu’il eût dans
sa ilotie nombreuse. Le vaisseau fut bientôt
fourni de tous ses agrès , de matelots , de sol-
dats, de provisions et de munitions nécessaires;
et, des que le vent fut favorable, le roi Beder
s’y. embarqua, après avoir pris congé du roi, et
l’avoir remercié de tous les bienfaits dont il lui
était redevable.

c Le vaisseau mit à la. voile avec le vent en
poupe, qui le fit avancer considérablement dans
sa route dix jours sans discontinuer; l’onzieme
jour il devint un peu contraire; il augmenta,
et enfin il fut si violent, qu’il causa une tem-4
pète furieuse. Le vaisseau ne s’écarte pas seule-
ment de sa route; il fut encore :si fortement
agité, que tous ses mats se rompirent, et que ,
porté au gré du vent, il donna sur une sèche , et
s’y brisa. ,

c La plus grande partie de l’équipage fut sub-
mergée d’abord; les uns se fièrent à la force de
leurs bras pour se sauvera la nage, elles autres
se prirent a quelque pièce de bois, ou à une
planche. Beder fut des derniers; et, emporté
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tantôt par les’courans , et tantôt par les vagues ,
dans une grande incertitude de sa destinée, il
s’aperçut enfin qu’il était près de terre , et peu

loin d’une ville de grande apparence. Il profita
de ce qui lui restait de force poury aborder, et
il arriva enfin si près du rivage , où la mer était
tranquille, qu’il toucha le fond. Il abandonna
aussitôt la pièce de bois qui lui avait été d’un si
grand secours. Mais, en s’avançant dans l’eau
pour gagner la grève , il fut fort surpris de voir
accourir de toutes parts des chevaux , des cha-
meaux, des mulets, des ânes,- des bœuls, des
vaches, des taureaux, et d’autres animaux qui
bordèrent le rivage , et se mirent en état
del’empècher d’y mettre le pied. Il eut toutes
les peines du mondeà vaincre leur obstination
et à se faire passage. Quand il en fut venu à bout,
il se mit à l’abri de quelques rochers, jusqu’à
ce qu’il eût un peu repris haleine et qu’il eût sè-

che son habit au soleil.
c Lorsque ce prince voulut s’avancer pour en-

trer dans la ville, il eut encore la même difficulté
avec les mèmes animaux, comme s’ils eussent
voulu le détourner de son dessein, et lui faire
comprendre qu’il y avait du danger pour lui.

C Le roi Beder entra dans la ville, et il y vit
plusieurs rues belles et spacieuses, mais avec
un grand étonnement de ce qu’il ne rencontrait
personne. Cette grande solitude lui fit considérer
que ce n’était pas sans sujet que tant d’animaux
avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir pour
l’obliger de s’en éloigner plutôt que d’entrer. En

avançant néanmois , il remarqua plusieurs bou-
tiques ouvertes, qui lui firent connaître que la
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. ville n’était pas aussi dépeuplée qu’il se l’était

imaginé. Il s’approcha d’une de ces boutiques ,
.où il y avait plusieurs sortes de fruits exposés
en vente d’une manière fort propre, et salua un ,

,vieillard qui y était assis. . .
l c Le vieillard, qui était occupé à quelque
chose, leva la tète; et, comme il vit un jeune
homme qui marquait quelque chose de grand,
il lui demanda, d’un air qui témoignait beauco up
de surprise, d’où il venait, et quelle occasion
l’avait amené. Le roi: Beder le satisfit en peu dé

tripots, et le vieillard lui demanda encore s’il n’a-
vait rencontré personne en son chemin. r Vous
êtesle premier que j’aie vu , repartit le roi, et
jelne puis comprendre qu’une ville si belle et de
tant d’apparence soit déserte comme elle l’est. n

le Entrez, ne demeu rez pas davantage à la porte,
répliqua le vieillard ; peut-être vous en arrive-
rait-il quelque mal. Je satisferai votre curiositeà
loisir, et je vous dirai la raison pourquoi il est

hon que vous preniez cette précaution. v
Le roi Beder ne se le [il pas dire deux fois : il

entra et s’assit près du vieillard; mais comme le
vieillard avait compris, par le récit de sa dis-
grace, que le prince avait besoin de nourriture,
il lui présenta d’abord de quoirepreudre des
forces; etfquoique le roi Beder l’eût prie de lui
expliquer pourquoi il avait pris la précaution
de le faire entrer, il ne voulut. néanmoins lui
rien dire qu’il n’eût achevé de manger. c’est
qu’il craignait que les choses fâcheuses qu’il
avait à lui dire ne l’empêchassent de manger

I tranquillement. En eiïet, quand il vit qu’il ne
mangeait plus: c Vous devez bien remercier
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Dieu, lui dit-il, de“ ce que vous êtes venu jusque .
chez moi sans aucun accident. v’c Eh ripeur
quel sujet, reprit le roi Beder alarmé et effraya.)
c Il faut que vous sachiez ,’ repartit le vieil-
lard, que cette ville s’appelle la ville des En-

ichantemens, et qu’elle eSt gouvernée, ’nbn’pas

par un roi, mais par une reine; et cette reines.
qui est la plus belle personne de son sexe. dont

“en ait’ jamais entendu- pa’rler; est aussi magi-
cienne; mais la plus ihsigne’et la plus dange-
relise que-lion puiss’e connaître. Vous en serez

convaincu quand vous saurez que tous ces che-
?vaux; ces muletsret ces autres animaux que vous
avez vus ,I sont autant d’hommes comme vous

“et comme moi, qu’elle a ainsi mêtamorphoaés
par son art diabolique. Autant’de jeunes gens
[bien faits comme vous qui entrentdans la ville,
elle a des gens apostés qui les arrêtent, et qui;
de gré ou de force ,“ les conduisent devant elle.
Elle les reçoit avec un-accueil des. plus oblij-
vgeans ; elle les caresse, elle les régale, elle les
loge magnifiquement; elle leur donnaient de
“facilité pour leur persuader qu’elle les aime;
qu’elle n’a pas de peine à y réussir; mais elle
ne les laisse pas jouir long-temps de leur bon-
.heurrptetendu: il n’y en pas un qu’elle ne
métamorphoseen quelque animal ou’en quelque
oiseau au bout de quarante jours , selon qu’elle
le juge à propos. Vous m’avez parlé de tous ces
animaux qui se sont présentés pourfvous em-
pêcher d’aborder à terre et d’entrer dans tu
Ville; c’est que, nerpou’vant vous faire coin-
prehdred’une nuire- ïmanièrc de danger ati-

’lquei“vous»v0us exposiez; ils faisaientcc qui
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était en leur pouvoir pour vous en détourner. s

Ce discours nûligea très-sensiblement le jeune
roi de Perse. c Hélas! s’écria-t-il, à quelle extré-
mité suis-je réduit par ma mauvaise destinée! Je
suis à peine délivré d’un enchantement dontj’ai

encore horreur, que je me vois exposé à quelque
autre plus terrible. n Cela lui donna lieu de ra-
conter plus au long son histoire au vieillard , de
lui parler de sa naissance , de sa qualité, de sa
passion pour la princesse de Samandal, et de la
cruauté qu’elle avait eue de le changer en oiseau,
au moment qu’il venait de la voir et de lui faire
la déclaration de son amour.

sur“; ou L’ulsrome ne “on , rames DE rasse,
ET ne aucuns, “moussu ne nouons un

l summum“ -

QUAND ce prince eut achevé par le récit du
bonheur qu’il avait en de trouver une reine qui
avait rompu cet enchantement, et par des té-
moignages de la peur qu’il avait de retomber
dans un plus grand malheur, le vieillard, qui
voulut le rassurer z c Quoique ce que je vous ai
dit de laireine magicienne et de sa méchanceté,
lui dit-il , soit véritable, cela ne doit pas néan-
moins vous donner la grande inquiétude où je
vois que vous en êtes. Je suis aimé de toute ln
ville; je’ne suis pas même inconnu à la reine ,
et je puis dire qu’elle a beaucoup de considé-
ration pour moi. Ainsi, c’est un grand bonheur
pour vous que votre bonne fortune vous ait
adresse à moi plutôt qu’à-un. autre. Vous êtes
“en sûreté dans me maison, où je’vons conseille

T. VI. V a , l2
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de demeurer si“ vous ragréez ainsi. Pourvu que
vous ne vous en“ écartiez pas, je vous garantis
qu’il ne vous arrivera rien’qui puisse vous don.-
ner sujet de vous plaindre de un mauvaise foi.
Dela sorte, il n’est, pas besoin que vous vous
contraigniez en quoi quece soit. r

Le roi Beder remercia le vieillard de l’hospi.
talitè qu’il exerçait envers lui, et de la protec-
tion qu’il lui donnait avec tout de bonne volonté.
Il s’assit à l’entrée de la boutiqne, et il n’y pa-

Nt pas plutôt; que sa jeunesse et sa bonne
minenattirèrent les yeux datons les passeux.
Plusieurs s’arrêtèrentmème, et firent compil.
ment au vieillard sur œ qu’il avait acquis un es-
clave si bien fait, comme ils se l’imaginaient.
El ils en paraissaient d’autant.plus surpris,
qu’ils ne pouvaient comprendre ou’un si beau
jeune homme eût échappe à la diligence de la
reine. c Ne croyez pas que ce soit un esclave,
leur disait levieillard; vous savez que je ne
suis ni assez riche, ni d’une condition-assez ele-
vée, pour en avoir de cette beauté. c’est mon
neveu, (ils d’un. frère que j’avais, qui est mort,
et, comme je n’ai pas d’enfans, je’l’ai fait; venir

pour me tenir compagnie. n Ils se réjouirentavee
lui de la satisfaction qu’il devait avoir de son
arrivée; mais en même temps ils ne purent
s’empêcher de lui témoigner la crainte qu’ils
avoient que la reine ne le lui enlevât. c Vous la
connaissez, lui disaient-ils, et vous n’ignorez pas
ledanger auquel vous vous êtes exposé, après
tous les exemples que vous en rivez. Quelle
douleur serait la vôtre,“ si elle-lui faisait le même
traitement qu’à tant d’autres que nous savons le

a



                                                                     

nom sanas. me, c“ Je vous suis bien obligé, reprenait le vieil-
lard, de la bonne amitié que vous me témoi-
gnez. et de la part que vous prenezà mes intérêts,
et je vous en remercie avec toute la reconnais-
sance possible. mais je me garderai bien de
penser même que la reine voulût me faire le
moindre déplaisir , après toutes les bontés
qu’elle ne cesse d’avoir pour moi. Au cas qu’elle

en apprenne quelque chose , et qu’elle m’en
parle , j’espère qu’elle ne songeraypas seulement
à lui dès que je lui adrai marqué qu’il est mon

neveu. i . “ *. a Le vieillard était ravi d’entendre les louanges
qu’on donnait au jeune roi de Perse; il y pre-
nait part comme si véritablement il eût été. son
propre fils, et il conçut pour lui une amitié qui
augmenta à mesure que le sejdur qu’il fit cher!
lui lui donna lieu de le mieux connaître. ll y,
avait environ un mois qu’ils vivaient ensemble,
lorsqu’un jour, le roi, Beder étant assis à l’entrée

de la boutique à son ordinaire, la reine Labe
(c’est ainsi que s’appelait la reine magicienne)
vint à passer devant la maison du. vieillard avec
gravide pompe. Le roi Beder n’eut pas plutôt A
aperqu la tête des gardes qui marchaient devant
elle, qu’il se leva, rentra dans la bautique, et
demanda au vieillard son hôte ce que cela signi-
fiait. c c’est la reine qui va passer, reprit-il;
mais demeurez et ne craignez rien. r

c Les gardes de la reine Labe, habillés d’un
habit uniforme, couleur pourpre , montes et
équipés avantageusement, passèrent en quatre
files, le sabre haut, au nombre de mille; et il n’y .
eu: pas un officier qui ne saluât le vieillard en

x
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passant devant sa boutique. lls furent suivis
d’un pareil nombre d’euriuques, habillés de bro-
cart et mieux montés, dontles olüciers lui firent
le même honneur. Après eux, autant de jeunes
demoiSelles, presque toutes également belles, ri-
chement habillées et ornées de pierreries, ve-
naient à pied d’un pas grave, avec la demi-pique
à la main; et la reine Lahe paraissait au milieu
d’elles sur un cheval tout brillant de diamans ,
avec une selle d’or et unevhousse d’un prix ines-
timable. Les jeunes demoiselles saluèrent aussi
le vieillard a mesure qu’elles passaient; et la
reine , frappée de la bonne mine du roi Beder,
s’arrêta devant la boutique. «Abdallah. lui dit.
elle , c’est ainsi qu’il s’appelait , dites-moi , je
vous prie , est-æ à vous cet esclave si bien fait
et si charmant? Y a-t-il long-temps que vous
avez fait cette acquisition? n

c Avant de répondre à la reine , Abdallah se
prosterna contre terre . et en se relevant : t Ma-
dame, lui dit-il, c’est mon neveu, fils d’un frère
que j’avais qui est mort il n’y a pas long-temps.

l Grimm: je n’ai pas d’enlans, je le regarde comme
mon (ils, et je l’ai fait venir pour me consola-
tion, et pour recueillir après ma mort le peu de
bien que je laisserai. n

a La reine Labo, qui n’avait encore vu per-
sonne de comparable au roi Beder, et qui venait
de concevoir pour lui une forte passion, songea,
sur ce discours, à faire en sorte que le vieillard
le lui abandonnât. t Bon père, reprit-elle, ne
voulez-vous pas bien me faire l’amitié de m’en

faire un présent Y Ne me refusez pas , je vous en
prie. Je jure par le feu et par la lumière que je
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le ferai si grand et si puisSant,que jamais parti-
,culier au monde n’aura fait une si haute fortune.
Quand j’aurais le dessein de faire du mal à tout
le genre humain, il sera le seul à qui je me gar-
derai bien d’en faire. J’ai conüance que vous
m’accorderez ce que je vous demande; et je fonde
tette confiance plus encore sur l’amitié que je
sais que vous avez poùr moi , que sur l’estime
que je fais et que j’ai toujours faite de votre pei-

sonne. n - ’ I a ’ i “
r Madame, reprit le bon Abdallah, je suis in-

finiment obligé à votre majesté de toutes les bon-
tés qu’elle a pour moi , et de l’honneur qu’elle
veut faire à mon neveu. Il n’est pas digne d’ap-
procher d’une si grande reine : je supplievotrc
majesté de trouver bon qu’il s’en dispense; n l v W

’t Abdallah, répliqua la reine, je m’étais nattée

que vous m’aimiez davantage“, et je n’eusse je;
mais cru que vous dussiez me donner une “mar-
que si évidente du ’peu d’état que vous faites de

mes prières. Mais je jure encore-une foispar 1e
-feu et par la lumière, et même par ce qui“ y a de
plus sacré dans me religion , que je ne’passerai
pas outre que je n’aie vaincu votre opiniâtreté“.
Je comprends fort bien ce qui vous fait de la
peine; mais je vous promets quevous n’aurez
“pas le moindre’sujet de vous repentir de m’avoir

obligée si sensiblement. n ’
C Le vieillard Abdallah eut une mortification

inexprimable, par rapport à lui et par rapport
au roi ’Beder , d’être force de céder à la volonté

de la reine. c Madame, reprit-il, je neveux pas
- que votre majesté aitlieu d’avoir si mauvaise
opinion du respect que: j’ai pour elle, ni de mon

42.
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zèle pour contribuer à tout ce qui lui peut faire
plaisir. J’ai une confiance entière dans sa parole,
et je ne doute pas qu’elle ne me la tienne. Je la
supplie seulement de différer-à faire un si grand
honneur à mon neveu, jusqu’au premier jour
qu’elle rapatriera. a c Ce sera donc demain , ren-
partit la reine. l Et , en disant ces paroles , elle
baissa la tète pour lui marquer l’obligation
qu’elle lui avait, et reprit lechemin desou palais.

a Quand la reine Labe eut achevé de passer
avec toute la pompe qui raccompagnait : c Hou
Ms, dit le bon Abdallah au roi Beder, qu’il s’é-
tait accoutumé d’appeler ainsi, afin de ne le pas
faire connaître en parlant de lui au public, je
n’ai pu, comme vous l’avez vu vous-mème, re- I
fuser à la reine ce qu’elle m’a demandé avec la
vivacité dont vous avez (me témoin, afin de ne lui
pas donner lieu d’en venir à quelque violence
d’éclat ou secrète, en employant son art magique,
et de vous faire, autant par dépit contre vousque
contre moi, un traitement plus cruel et plus ai-
gualé qu’à tous ceux dont ellea pu disposerjus-
“qu’à présent, comme je vous en ai déjà entre-

tenu. J’ai quelque raison de croire qu’elle en
usera bien, .œmme elle me l’a promis, par la
considération tout-e particulière qu’elle a pour
moi. Vous l’avez pu remarquer vous-mène par
celle de toute sa cour , et par les honneurs qui
m’ont été rendus. Elle serait bien maudite du
ciel, si elle me trompait; mais elle ne me trom-
perait pas impunément. et je saurais bien m’en
venger. a v
hit (les assurances, qui paraissaient fort incer-
taines , nem-eut pas un grand effet sur l’esprit

l
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du roi Beder. c Après tout ce que vous m’avez
raconté des méchancetés de cette reine, reprit-il,
je ne vous dissimule pas combien je redoute de
m’approcher d’elle. Je mépriserais peut-être tout

ce que vous m’en aves pu dire, et je me laisse-
rais éblouir par l’éclat de la grandeur qui l’envi-

ronne, si je ne savais déjà par expérience ce que
c’est que d’être à la discrétion d’une magicienne.

L’état où je me suis trouve par l’enchantement
de laprincesse Gîauhare , et dont il semble que
je n’ai été délivré que pour rentrer presque aus-

sitôt dans un autre, me la fait regarder avec hor-
reur. i’ Ses larmes l’empêchèrent d’en dire da-

vantage , et firent connaître avec quelle repu-
gnance il se voyait dans la nécessité fatale d’être

livré à la reine Labe. r
c Mon fils, répartit le vieillard Abdallah , ne

vous aflligez pas; j’avoue qu’on ne peut faire
un grand fondement sur les promesses et même
sur les sermens d’une reine si pernicieuse. Je
veux bien que “vous sachiez que tout son pouvoir
ne s’étend pas jusqu’à moi. Elle ne l’ignore pas;

et c’est pour cela , préférablement à toute autre
chose, qu’elle a tant d’égards pour moi. Je sau-
rai bien l’empêcher de vous faire le moindre
mal , quand elle serait assez perfide pour oser
entreprendre de vous en faire. Vous pouvez vous
fier à moi; et, pourvu que vous suiviez exacte-
ment les avis que je vous donnerai avant que je.
vous abandonne à elle, je voua suis garant qu’elle
n’aura pas plus de puissance sur vous que sur
moi. r

a La reine magicienne ne manqua pas de pas-
ser le lendemain devant la boutique du vieillard
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Abdallah , “sa la même pompe que le jour
d’auparavant; et le vieillard l’attendait avec un
grand respect. k Bon père , lui dit-elle en
s’arrêtant , vous devez juger de l’impatience
où je suis d’avoir votre neveu auprès de moi,
par mon exactitude à venir vous faire sou-
venirde vous acquitter de votre promesse. Je
sais que vous êtes un homme de parole, et je
ne veux pas croire que vous ayez changé de sen-
timent. n

« Abdallah, qui s’était prosterné des qu’il

avait.vu que la reine s’approchait, se releva
quand elle eut cessé de parler; et , comme il ne
voulait pas que personne entendit ce qu’il avait
à lui dire, il s’avança avec respect jusqu’à “la

tête de son cheval, et en lui parlant bas: t Puise
saute reine, dit-il, ’je suis persuadé que votre
majesté ne prend pas en mauvaise part la dim-
culté que je lis de lui confier mon neveu dès
hier; elle doit avoir compris elle-mème le mo-
tifque j’en ai eu. Je veux bien le lui abandon-
ner aujourd’hui; mais je la supplie d’avoir pour
agréable de mettre en oubli tous les secrets de
cette science merVeilleuse qu’elle possède au
souverain degré. Je regarde mon neveu comme
mon propre fils; et votre majesté me mettrait au
déscspcir, si elle en usait avec lui d’une autre
manière qu’elle sa en la bonté de me le pro-
Lmettre. n 4

«Je vous le promets encore, répartit la reine,
et je vous répète, par le même serment qu’hier,
que vous et lui aurez tout sujet (le vous louer de
moi. Je vois bien que je ne vous suis pas encore
assez connue, ajouta-belle; vous ne m’avez vue
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jusqu’à. présent que le visage couvert; mais
comme je trouve votre neveu digne de mon ami-
tié, je veux vous faire voir que je ne suis pas in-
digne de la sienne. i En disant ces paroles, elle
laissa voir au roi Bedcr, qui s’était’lapproché
avec Abdallah , une beauté inchmpnrnble: mais
le roi Beder en fut peu touché. c En elÏet , ce
n’est pas assez d’être belle; dît-ilen lui-même ,’

il faut que les actions soient aussi régulières que

la beauté est accomplie. s il
“ C Dans le temps que le roi Beder faisait ces

réflexions, les yeux attachés sur la reine Labei’,’

le vieillard Abdallah se tourna de son côté, et
en le prenant par la main , il le lui présenla;
t Le voilà, madame, lui dit-il; je supplie votre
majesté encore une fois de se souvenir qu’il est
mon neveu, et de permettre qu’il vienne me
voir quelquefois. i La reine le lui promit; et,
pour lui marquer sa reconnaissance, elle lui lit
donner un sac de mille pièces d’or qu’elle avait
fait apporter. Il s’excusa d’abord de le recevoir ;
mais elle voulut absolument qu’il l’acceptât , et
il ne put s’en dispenser. Elle avait fait amener
un cheval aussi richement harnaché que le sien
pour le roi de Perse. On le lui présenta; et, pen-
dant qu’il mettait le pied à l’étrier: 4 J’oubliais,

dit la reine à Abdallah, de vous demander coma
ment s’appelle votre neveu. , n Comme il lui eut
répondu qu’il se nommait Beder (pleine lune) à
l On s’est mépris, reprît-elle, on devait plutôt

le nommer Schems (soleil). A» V
a Dès que le roi Bedervfut monté à cheval, il

voulut prendre son rang derrière la reine; mais
elle le lit avancer à sagauche,’ et voulut qu’il
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marchât à me d’elle. Elle regarda Abdallah; et,
après avoir fait une inclination, elle reprit sa

marche. V . ’. c Au lieu de remarquer sur le visage du
peuple une certaine satisfaction accompagnée
de respect à la vue de sa souveraine, le roi Be-
der s’aperçut au contraire qu’on la regardait
avec mépris, et même que plusieurs faisaient.
mille imprécations coutre elle. c La magicienne,
disaient quelques-uns, a trouvé un nouveau and
jet d’exercer sa méchanceté. Le ciel ne délivre-

, rat-il jamais le monde de sa tyrannie? n Pauvre
étranger, s’écriaient d’autres, tu es bien trompé,

situ crois que ton bonheur durera long-temps;
c’est pour rendre ta chute plusassOmmante qu’on
l’élève si haut! r Ces discours lui tirent com
naître que le.vieillard Abdallah lui avait dépeint
la reine! Labe telle qu’elle était en elI’et; mais
comme il ne dépendait plus de lui de se retirer
du danger où il était , il s’abandonne à la Pros,
vidence . et à ce qu’il plairait au ciel de décider

de son sort. ,t La reine magicienne arriva à son palais; et;
quand elle eut mis pied à terre , elle se lit don-
ner la main par le roi Beder, et entra avec lui,
accompagnée de ses femmes et des olliciers de
ses eunuques. Ellelui fit voir elle-même tous les
appartemens, où il n’y avait qu’or massif, pier-
reries, et que meubles d’une magnificence sin-
gulière. Quand elle l’eut mené dans son cabinet,
elle s’avança avec lui sur un balcon, d’où elle
lui fit remarquer un jardin d’une beauté en-
chantée. Le roi Beder louait tout ce qu’il voyait
avec beaucoup d’esprit , de manière néanmoins
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qu’elle ne pouvait se douter qu’ il I me autre
chose que le nevel du vieillard Abdallah. lis
s’entretinrent de plusieurs choses indilïérentes,
jusqu’à ce qu’on vint avertir la reine que l’on

avait servi. . ïc La reine et le roi Beder se levèrentetallèrent
se mettre à table. La table était d’or massif, et

’ les plats de la même matière. ils mangèrent, et
ils ne burent presque pas jusqu’au dessert; mais
alors la reine se fit emplir sa coupe d’or d’excel-
lent vin; et, après qu’elle eut bu à la santé du
roi Beder , elle la (il remplir sans la quitter, et

“ la lui présenta. Le roi Bederla reçut avec beau-
coup de respect, et par une inclination de tète
fort bas , il lui marqua qu’il buvait réciproque-

mentàeasante. . 1- - v 7si Dans le même temps, dix femmes de la
reine Labe entrèrent avec des instrumens, dont
elles firent unnagréable concert avec leurs voix ,
pendant qu’ils continuèrent de boire bien avant
dans la nuit. A force de boire, enfin, ils s’e-
chaul’fèrent si fort l’un et l’autre qu’insensible.

ment le roi Beder oublia que laveine était magi-
cienne, et qu’il ne la regardæplus que comme
la plus.belle reine qu’il y eût au monde.- Dès
que la reine se fut aperçue qu’elle l’avait amené
au point qu’elle souhaitait, elle lit signe aux eu-
nuques et à ses femmes de se retirer. lis obéirent,
et le roi Beder et elle couchèrent ensemble.

(Le lendemain la reine et le roi Beder allèrent
au bain dès qu’ils furent levés; et, au sortir du
bain , les femmes qui y avaient servi le roi lui
présentèrent du linge blanc et un habit des plus
mgniliques. La reine ,« qui avait pris aussi un
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autre habit plus magnifique que celui du Saur
d’auparavant, vint le prendre, et ils allèrent en-
semble à son appartement. On leur servit un bon
repas; après quoi ils passèrent la journée agréa:
blement à la promenade dans le jardin , et à
plusieurs sortes de divertissemenSu - .
t, La reine-labe traita mégala levroi Beder
de pelte-manière pendant quarmtejours, comme
encavait coutume d’en user aversions ses
amans. du quarantième qu’ilsetaient
couchés, mamma ;elle»croyait que le; roi Beder
dormait; relier se levas sans faire du bruit; mais le
mi, l Bedetz, 1 A qui ,étaitteveillè , et qui r s’aperçut

qu’elle avait. quelque. dessein, fit semblant de
dormir,“ et fut attentif. à nes actions. Lorsqu’elle
fut levée , elle ouvrit une cassette “d’où elle tira
pane. .hoîhe, pleine. dîme certaine poudre jaune.
E116: prit. de cette poudre, et en fit une traînée au
travers .dela chambre. Aussitôt cette traînée se
mangea en: un ruisseau d’une eau très-claire, au
grand étpnngment du roi Beder. “en trembla
dc-frayeur., et il se contraignit davantage araire
stemmant qu’ildormait , pour ne pas donnera
pannaître à la magicienne qu’il fût éveill,é..

ana reine puisavde l’eau du ruisseau dans un
une, entez: yersa dans un bassin où il y avait de
Iakfarine , “dont elle lit une pâte qu’elle pétrit

30“ long-temps ;, elle-y mit enfin de certaines
rogues qu’elle prit en différentes boîtes, et elle

en lit un gâteau qu’elle mit dans une tourtière
- eau-verte. Comme avant loutes choses elle avait
allumé un grand feu, elle tira de la braise , mit
la, tourtièredessus ;, et , pendant que le gâteau
cuisait, elle remît les vases et marmites dont elle
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s’était servie en leur lieu; et, à de certaines pa-

roles qu’elle prononça , le ruisseau qui coulait
au milieu de la chambre disparut. Quand le ga-
teau fut cuit, elle l’ôta de dessus la braise et le
porta dans un cabinet; après quoi elle revint
coucher avec le roi Beder , qui sut si bien dissi-
muler , qu’elle n’eut pas le moindre soupçon
qu’il eût rien vu de tout ce qu’elle venait de faire.

a Le roi Beder, à qui les plaisirs et les diver-
tissemens avaient fait oublier le bon vieillard
Abdallah, son hôte, depuis qu’ill’avait quitté,
se souvint de lui, et crut qu’il avait besoin de
son conseil après cequ’il avait vu faire àla reine
Labe pendant la nuit. Dès qu’il fut levé , il té-
moigna à la reine le désir qu’il avait de l’aller

’ voir, et la supplia de vouloir bien le lui per-
mettre. a Eh quoi, mon cher Beder, reprit la
reine, vous ennuyez-vous déjà , je ne dis pas de
demeurer dans un palais si superbe , et où vous
devez trouver tant d’agrémens , mais de la com-
pagnie d’une reine qui vous aime si passionné-
ment, et qui vous en donne tant de marques? n

a Grande reine, reprit le roi Beder, comment
pourrais-je m’ennuyer de tant de graces et de
tant dé faveurs dont votre majesté a la bonté de
me combler ? Bien loin de cela , madame , je de-
mande cette permission plutôt pour rendre
compte à mon oncle des obligations infinies que
j’ai à votre majesté, que pour lui faire connaître
que je ne l’oublie pas. Je ne désavoue pas néan-
moins que c’est en partie pour cette raison :
comme je sais qu’il m’aime avec tendresse, et
qu’il y aquarante jours qu’il ne m’a vu, je ne
veux pas lui donner lieu de penser que je ne “3*

1. v1. 45
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ponds pas à sessenlimenspour moi . en dem-
nm plus long-temps sans le voir. s a Allez, re-
partit la reine, je le veux bien; mais vous ne
serez pas long-temps à revenir, si vous vous nou-
venez que je ne puis vivre sans vous. a Elle lui
m donner un cheval richement harnache et il
partit.
. . Levieillard Abdallah fut ravi dereVOir le mi
Deder: sans avoir égardi sa qualité, il l’em-
brassa tendrement, et le roi Beder l’embrasse de
même, ah que personne ne doutât qu’il ne tu:
son nem. Quand ils se furentassis: 4 Eh bien,
demanda Abdallah au roi , comment vous êtes-
vous trouvé ? et nomment vous trouvez-vous en-
core ’avec cetteintidèle. cette magicienne à?»

ç Iusqu’à préset. reprit le roi Beder. je puis
dire qu’elle a ou pour moi toutes sortes d’égnrd:
imaginables, et qu’elle a eu toute la considéra-
lion et tout. l’empœssement possible pour mieux
me pemuader qu’elle m’aime parfaitement. Hais
j’ai mmrqué une chose, cette nuit, qui me
donne un juste sujet de soupçonner que tout ce
qu’elle a fait n’est que dissimulation. Dans le

temps qu’elle croyait que je dormais profondé-
ment, quoique je fusse éveille, je m’aperçus
qu’elle se leva et qu’elle s’éloigne de moi avec

beaucoup de précaution. Et cette précaution Et
qu’au lieu de me rendormir, je m’attachai à
l’observer, en feignant cependant que je dor-
mais toujours. a En continuant son disçours,
il lui raconta comment et avec quelles circon-
stances il lui avait vu faire le gâteau; et en ache-
vant: s lusqu’alors, ajouta-Ml , j’avoue que je
vous avais presquewhlîe, avec tous les avis que
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œtte action me fait craindre qu’elle ne tienne ni
les paroles qu’elle vous a données, ni ses ser-
mens si solennels. J’ai songé,à vous aussitôt et
je m’estime heureux’deoe qu’elle m’a permis de

vous venir voir avec plus de facilite que je ne
m’y étais attendu.

’ 4 Vous ne vous êtes pas trompé, repartit le
vieillard Abdallah avec un souris qui marquait
qu’il n’avait pas cru lui-mème qu’elle dût en
user autrement; rien/n’est capable d’obliger la
perfide à se corriger. Mais ne craignez rien, je
sais le moyen de faire en sorte que le mal qu’elle
veut vous faire retombe sur elle. Vous êtes entré
dans le soupçon fort à propos. et vous ne pou-
viez mieux faire que de recourir à moi. Comme
elle ne garde pas ses amans plus de quarante
jours, et qu’au lieu de les renvoyer honnête-
ment, elle en fait autant d’animaux dont elle
remplit ses forets, ses pares et la campagne, je
pris dès hier des mesures pour empêcher qu’elle
ne vous fasse le même traitement. Il y a trop
long-temps que la terre porte ce monstre: il
faut qu’elle soit traitée elle-mème comme elle

. le mérite. r
En achevantees paroles, Abdallah mit deux

gâteaux entre les mains du roi Beder, et lui dit
de les garder pour en faire l’usage qu’il allait
entendre. c Vous m’avez dit, continua-Fil, que
la magicienne a fait un gâteau cette nuit: c’est
pour vous en faire manger, n’en doutez pas;
mais gardez-vous d’en goûter. Ne laissez pas ce-
pendant d’en prendre quand elle vous en préseno
tua, etau lieu d’en mettre à la bouche, faites
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en sorte de manger, à la place, d’un des deux
que je viens de vous donner. sans qu’elle s’en
aperçoive . Dès qu’elle aura cru que vous aurez
avalé du sien, elle ne manquera pas d’entre-
prendre de vous métamorphoser en quelque ani-
m’al. Elle n’y réussira pas, et elle tournera la
choseen plaisanterie , comme si elle n’eût voulu
le faire que pour rire, et vous faire un peu de.
peur, pendant qu’elle en aura un dépit mortel
dans l’ame, et qu’elle s’imagineraavoir manqué

en quelque chose dans la composition de son gâ-
teau. Pour ce qui est de l’autre gâteau , vous lui
en ferez présent . et vous la presserez d’en man--

3er. Elle en mangera , quand ce ne serait que
pour vous faire voir qu’elle ne se méfie pas de
vous, après le sujet qu’elle vous aura donné de
vous méfier d’elle. Quand elle en aura mangé ,
prenez un peu d’eau dans le creux de la main ,
et, en la lui jetant au visage , dites-lui z

4: Quitte cette forme, et prends celle de tel
ou tel animal qu’il vous plaira. y .

a Venez avec l’animal, je vous dirai ce qu’il
faudra que vous fassiez. y .

Le roi Beder marqua au viellard Abdallah, en
des termes les plus expressifs, combien il lui
était obligé de l’intérêt qu’il prenait à empêcher

qu’une magicienne si dangereuse n’eût le pou-
voir d’exercer sa méchanceté contre lui ; et,
après qu’il se fut entretenu quelque temps avec
lui, il le quitta et retourna au palais. En arri-
vant, il apprit que la magicienne l’attendait dans
le jardin avec grandeimpatience. 1l alla la cher-
cher , et la reine Labe ne l’eut pas plutôt aper- A
çu , qu’elle vint à lui avec grand empressement.
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c Cher Beder, lui dit-elle, on a grande raison
de dire que rien ne fait mieux connaître la force
et l’excès de l’amour que l’éloignement de l’objet

que l’on aime. Je n’ai pas eu de repos depuis que
je“vous ai perdu (le vue, et il me semble qu’ily
a des années que je ne vous ai vu. Pour peu que
vous eussiez différé, je me préparais à vous aller
chercher moi-même. I

c Madame, reprit le roi Beder, -je puis assu-
rer votre majesté que je n’ai pas eu moins d’ima
patience de’me rendre près d’elle; mais je n’ai

pu refuser quelques momans d’entretien à un
oncle qui m’aime, et qui ne m’avait pas vu de-
puis sillong-temps; Il voulait me retenir; “mais
je me suis arraché à sa tendresse pour venir où
’l’amour m’appelait , etde la collation qu’il m’a-

vait préparée, je me suis contenté d’un gâteau
que je vous ai apporté. l Le roi Beder, qui avait
enveloppé l’un des deux gâteaux dans un mou-
choir fort propre , le développa , et en le lui
présentant : ( Le voilà, madame, ajouta-HI,
je vous supplie de ragréer.

c Je l’accepte de bon cœur , repartit la reine
en le prenant, et j’en mangerai avec plaisir pour
l’amour de vous et de votre oncle mon bon
ami ; mais auparavant je veux que pour l’amour
de moi vous mangiez de celui-ci, que j’ai fait
pendant votreahsence. l ( Belle reine, lui dit le
roi Beder en le recevant avec respect, des mains
comme celles de votre majesté ne peuvent rien
faire que d’excellent , et elle m’a fait une faveur
dont je ne puis assez lui témoignerma recon-

naissance. I V lLe roi Beder substitua adroitement à la place

I3.
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du gâteau de la reine’l’aulre quels vieillard
Abdallah lui avait donné, alien rompit un
morceau qu’il porta à sa bonobo, c Ah! reine,
a’écri’a-l-il en le mangeant , je n’ai jamais goûté

rien deplusexquis! u Comme ils étaient près
d’un jet d’eau, la magicienne. qui vit qu’il
nait gniôle morceau , et. qu’il en allait manger
un autre, puisa de l’eau du bassindans lecreux
de sa main; et on la lui jetant au visage a

a lamentions! lui «libelle, quitte cette lie-
glue d’homme , et prends cella d’un vilain cliq-
val borgne 8l boiteux. n

ces [moins un firent pas d’alibi, et la magi-
oianne tu» mainmettent étonnée devoir le roi
Bode: dans le même au, et donner seulement
une manque degnnde frayeur. La rougeur lui
un moman. visage; et comme, elle vit qu’elle
avait manqué son coup: a Cher Beden, lui dit.-
ella, en n’est tien , mailletiez-voua a je. n’ai pas
voulu vous fairede mal; je l’ai faitaeulament
pour Voir «æquo maudiriez.» Vous pouvez juger
que je serais la plus misérable et la plus axe.
:thlede tomes les femmes, si je commettais une
action si noire. je ne dis pas seulement après
les sermon que j’ai faits, maie même après les

-;mquea d’unir que je, vous ai données. r
a; Puissante reine, repartit le roi ’Beder,

quelque persuadé que je sois que votre majesté
ne l’a fan que pour se divertir , je n’ai pu néan-
moins mammit- de la Surprise. Quel moyen
aussi de s’empêcher de n’avoir pas au moins
quelque émolièn à des paroles capables de faire
un changement si étrange! Mais , madame , lais-
sons là ce diamants; et , puisque j’ai mangé de
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votre gâteau, faites-moi la grace de goûter du
mien. i

La reine haha, qui ne pouvait mieuxse jus:
tiiier qu’en donnant cette marque de confiance
au roi de Perse. rompit un morceau de gâteau et
le mangea. Dès qu’elle l’eut avalé, elle parut
toute troublée, et elle demeura comme immo-
bile. Le roi Beder ne perdit pas de temps; il prit
de l’eaudu même bassin, et en la lui jetant au

visage : “c Ahominable magicienne, s’écriaot-il, sors
de cette figure, et change-toi en cavale. r

Au même moment, la reine Labe fut changée
en une très-belle cavale; etc: confusion fut si
grande de se voir ainsi métamorphosée , qu’elle
répandit des larmes en abondance. Elle baissa la
tètejusqu’aux pieds du roi lieder , comme pour
lqtoucherde compassion. liais , quand il eût
voulu salaisser iléchir, il n’était pas en son pano
voir de réparer le mal qu’il lui avait fait. “me
nain cavale à l’écurie du palais, où il la mit
entre les mains d’un palefrenier pour la brider;
mais de toutes les brides que le palefrenier pre-
senta à la cavale, pas une ne se trouva propre.
Il lit sceller ct brider deux chevaux, un pour lui
(«l’autre pour le palefrenier, etil se fit suivre
par le palefrenier jusque chez le vieillard Abdal-
lah , avec la cavale à la main.

s Abdallah, qui. aperçut de loin le roi lieder et
la cavale, ne douta pas que le roi Beder n’eût
fait ce qu’il lui avait recommandé. c Maudite
magicienne, dit-il aussitôt en lui-mème avec
joie, le ciel enfin t’a châtiée comme tu le mé-
ritais! Le roi lieder mit pied à terre en arri-
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vaut, et entra dans la boutique d’Abdallah,
qu’il embrassa, en le remerciant de tous les
services qu’il lui avait rendus. Il lui raconta de
quelle manière le tout s’était passé, et lui mar-
qua qu’il n’avait pas trouvé de bride propre pour

la cavale. Abdallah, qui en avait une à tout che-
val, en brida la cavale lui-même; et, des que
le roi Beder eut renvoyé le palefrenier avec les
deux chevaux: t Sire, lui dit-il, vous n’avez
pas besoin de vous arrêter davantage en cette
ville; montez la cavale et retournez en votre
royaume. La seule chose que j’aie à vous re-
commander, c’est, au cas que vous veniez à
vous défaire de la cavale, de vous bien garder
de’la livrer avec la bride. I Le roi Beder lui
promit qu’il s’en souviendrait; et. après qu’il

lui eut dit adieu, il partit. .
l Le jeune roi de Perse ne fut “pas plutôt hors

de la ville, qu’il ne se sentit pas de la joie d’être
délivré d’un si grand danger, et d’avoir à sa dis-

position la magicienne, qu’il avait eu un si grand
sujet de redouter. Trois jours après son départ
il arriva à une grande ville. Comme il était dans
le faubourg, il fut rencontre par un vieillard de
quelque considération, qui allait à pied à une
maison de plaisance qu’il avait. « Seigneur, lui
dit le vieillard en s’arrêtant, oserais-je vous de-
mander de quel côté vous venez? s Il s’arrêta
aussitôt pour le satisfaire; et, comme le vieil-
lard lui faisait plusieurs questions, une vieille
survint qui s’arrêta pareillement, et se mit à
pleurer en regardant la cavale avec de grands
soupirs. ’

a Le roi Beder et le vieillard interrompirent
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leur entretien pour regarder la vieille, et le roi
Beder lui demanda quel sujet elle avait de pleu-
rer.- c Seigneur, reprit-elle, c’est que votre ca-
vale ressemble si parfaitement à une que mon
[ils avait, et que je regrette encore pourvl’amour
de lui, que je croirais que c’est la même si elle
n’était morte. Vendez-la moi, je vous en supplie;
je vous la paierai ce qu’elle vaut, et avec cela
je vous en aurai une très-grande obligation. n

ç Bonne mère. repartit le roi Beder, je suis
fâché de ne pouvoir vous accorder ce que vous
demandez; ma cavale n’est pas à vendre. u
c Ah! seigneur, insista la vieille, ne me refusez
pas, je vous en conjure*au nom de Dieu; nous
mourrions de déplaisir, mon fils et moi, si vous
ne nous accordiez pas cette grace. n x Bonne
mère, répliqua le roi Beder, je vous “accorderais g w
très-volontiersh si je m’étais déterminé ’
défaire d’une si bonne cavale; mais quand lie-la”
serait, je ne crois pas que vous en voulussiaçj
donner mille pièces d’or; car en ce cas-là jemÏ
l’estimerais pas moins. r a Pourquoi ne les donc
nerais-je pas? repartit la vieille; vous n’avez
qu’à donner votre consentement à la vente, je

vais vous les compter. ) .c Le roi Beder, qui voyait que la vieille était
habillée assez pauvrement, ne put s’imæiuer
qu’elle fût en état de, trouver une si grosse
somme. Pour éprouver si elletiendraît-le mar-
ché: C Donnez-moi l’argent, lui dit-il, la cavale
est à vous. r Aussitôt la vieille détacha une
bourse qu’elle avait autour de sa ceinture, et en
la lui présentant: c Prenez la peine de descen-
dre, lui dit-elle, que nous comptions si la somme

7.1
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y est; au ces qu’elle n’y soit pas, j’aurai bientôt

trouvé le reste; ma maison n’est pas loin. s
s L’étonnement du roi Beder fut extrême

quand il vit la bourse : a Bonne mère, reprît-
il , ne voyez-vous pas que ce que je vous en ai
à: n’est que pour rire? je vous répète que ma
“mais n’est pas à vendre. n

“en “vieillard, qui avait été témoin de tout

cet entretien, prit alors la parole: c lion fils,
dit-ailait roi Beder, il faut que vous sachiez une
chose“, que je vois bien que vous ignorez: c’est
qu’il n’est pas permis en cette ville de mentir
en aucune manière, sous peine de mort. Ainsi
vroum pouvez vous dispenser de prendre l’ar-
gent de cette bonne’femme, et de lui livrer votre
cavale, puisqu’elle vous eu donne la somme que
vous avez demandée. Vous ferez mieux de faire
la abominas bruit, que de vous exposer au.
malheur qui pourrait vous arriver. n

(Le roi Beder, bien amigé de. s’être engagé
dans cette méchante alliaire avec. tant d’inconsi-
dotation , mit pied à terre avec un grand regret.
la vieille fut prompte à se saisir de la bride et à
débrider la cavale, et encore plus à prendre dans
la main de l’eau d’un ruisseau qui coulait au
milieu de la rue, et de la jeter sur la cavale, en
prononçant ou paroles:

c la fille, quittez cette forme étrangère , et
reprenez la votre. s

c La changement ne lit en un moment; et le
roi lieder, qui s’évanouit des qu’il vit paraître

h reine La!» devant lui, fût tombe par terre ,
si le vieillard ne l’eût retenu. k

Invidlle, quillait mdr: la reine baba,
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magie, n’eut pas plutôt embrasse sa lille pour
lui témoigner sa joie, qu’en un instant elle lit
paraître, par un siülement , un génie hideux
d’une figure et d’une grandeur gigantesques. La
génie prit aussitôt le roi Beder sur une épaule,
ambres” le vieille et la reine magicienne de
l’autre, et les transportâtes: peu de momens au
pelais de la reine Latin, dans le ville des Enchan-

temens. v l
4 La reine magicienne, en furie, lit de grands

reproches au mi Men, des qu’elle lut de retour
dans son pelais: a haret, lui dit-elle, c’est dom
ainsi qne ton iutügue Oncle et toi vous m’ave-
donné des nuques de reconnaissance, après tout
ce que j’ai Sait pour vous! je vous ferai sentir à
l’un et à l’autre ce que vous méritez. ) Elle ne
lui en dit pas davantage; mais elle prit de l’eau,
et en la lui jetant au visage:
, t Sors de cette ligule, lui dit-elle, et prends

celle d’un vilain hibou. s
Ces paroles furent suivies de Pellet; et eus-

sitôt elle commande à une “de ses kilim d’en-
fermer le hibou dans une cage, et de ne lui dans
ne ni à boive si à manger. ’

La femme emporta le cage; et. sans avoir
égard à l’ordre de la mine baba, elle y nit de
la mangeaille et de l’eau ; et cependant, comme
elle élaitamie du vieillard Abdallah, elle envoya
l’avenir secrètement de quel-le manière le reine
venait de traiter son neveu, et de son dessein
de les faire périr l’un et l’autre, alin qu’il don-
nàt ordre à l’en empêcha. et sassât à si pro.
pre conservation.
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l - Abdallah vit bien qu’il n’y avait par de me:

nagement a prendre avec la reine Labe. Il ne
lit que simer d’une certaine manière , et aussi-
tôt un grand génie à quatre ailes se fit voir de-
vant lui, et lui demanda pour quel sujet il l’a-
vait appelé. “’

c L’Eclair, lui dit-i1 (c’est ainsi que s’appe-

lait ce génie), il s’agit de conserver la vie du
roi Beder, fils de la reine Gulnare. Va au pa-.
lais de la magicienne, et transporte incessam-
ment à la capitule de Perse la femme pleine
de compassion à qui ellea donné la cage en
garde, afin qu’elle informe la reine Gulnare
du danger où est le roi son üls, et du besoin
qu’il a de son secours; prends garde de ne
la pas épouvanter en te présentant devant
elle, et dislui bien de ma part ce qu’elle doit

faire. a - v -L’Eelair disparut, et passa en un instant au
palais de la magicienne. Il instruisit la femme;
il l’enleva dans l’air, et la transporta à la capi-
tale de Perse, ou il la posa sur le toit en ter-
rasse qui répondait à l’appartement de la reine
Gulnare. La femme descendit par l’escalier qui
y conduisait, et elle trouva la reine Gulnare et
la reine Farasche, sa mère, qui s’entretenaient
du triste sujet de leur allliction commune. Elle
leur fit une profonde révérence, et par le récit
qu’ellevleur lit elles connurent le besoin que le
roi Beder avait d’être secouru promptement.
n A cette nouvelle, la reine Gulnare fut dans un

transport de joie qu’elle marqua en se levant de
sa place et en embrassant l’obligeante femme,
Pour lui témoigner combien elle lui était obli-
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gée du service qu’elle venait de lui rendre. Elle
sortit aussitôt et commanda qu’on fit jouer les
trompettes, les timballes et les tambours du
palais, pour annoncer à toute la ville que le roi
de Perse arriverait bientôt. Elle revint. et elle
trouva le roi Saleh, son frère, que la reine Fa-i
rasche avait déjà fait venir par une certaine fu-
migation. t Mon frère, lui dit-elle, le roi votre

.neveu, mon chartils, est dans la ville des En-
chantemens, sous la puissance de la reine Labe.
C’està vous, c’est a moi d’aller le délivrer; il

n’y a pas de temps à perdre r ï
Le roi Saleh assembla une puissante armée

des troupes de ses États marins, qui s’éleva
bientôt de la mer. Il appela même à son secours
les génies ses allies, qui parurent avec une au-
tre armée plus nombreuse que la sienne. Quand“
les deux armées furent jointes, il se mit aila
tète avec la reine Farasclie, la reine Gulnare et
les princesses, qui voulurent avoir part à l’aca
tien. Ils s’élevèrent dans l’air, et ils fondirent
bientôt sur le palais et sur la ville des Enchan-v
temens, où la reine magicienne, sa mère, et
tous les adorateurs du feu furent détruits en un
clin d’œll.

La reine Gulnare s’était fait suivre par la
femme de la reine Labe qui était venue lui an-
noncerla nouvelle de l’enchantement et de l’em-

prisonnement du roi son fils, et elle lui avait
recommandé de n’avoir pas d’autre soin dans la
mêlée que d’aller prendre la cage et de la luit
apporter. Cet ordre fut exécuté comme elle l’a-
vait souhaité. Elle tira le hibou de dehors, et
en jetant sur lui de l’eauqu’elle se fit apporter :

T. VI; 44
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ç Mon cher ils, dit-elle, quina nous in“:

s emmène; etprenez celle d’homme, quim-
) larvaire. s

Dans le moment, la reine Gulnare ne vit plus-
de vilain hibou; elle vit le roi Beder son fils :
elle l’embrasse aussitôt avec un accès de joie.
Ce qu’elle n’était. pas en ou: de dire par ses po-
telas, dans le transport où elle émit, ses larmes
y suppléerait d’une manière qui l’exprimait-
avec beaucoup de force. Elle ne pouvait se ro-
soudne à le quitter, et il fallut que la reine Fa-
rasche le lui arrachât à son tour. Après elle, Il,
fut embrassé de même par le roi son oncle, et
par les princesses ses pommes.

Le premier soin de la reine Gulnare fut de
faire chercher le vieillard Abdallah, à qui elle
(lait obligée du recouvrement du roi de Perse.
Dès qu’on le lui eut amené: a L’obligation que
je vous si , lui dit-elle. est si gronde, qu’il n’y
a rial que je ne sois prèle à faire pour vous en
marquer mn reconnaissance; faims connaître
vous-mème en quoi je le puis, vous serez salis-
fsll. n 4 Grande reine, reprit-il, si la dame que
je vous si envoyée veut bien consentir à la foi
de mariage que je lui offre, et que le roi de
Perse veuille bien me souffrir à sa cour, jacon-
sacre de bon cœur le reste de mes jours à son
service. s La reine Gulnare-se tourna aussitôt
du côté de la dame qui étai: présuite; et com-
me la dame fit connaître par une honnête pu-
deur qu’elle n’avait pas de répugnance pour ce
mariage, elle leur lit prendre la main l’unà
l’autre; et le roide Perse et elle prirent le soin

de leur fortune. . I



                                                                     

colins nem. sesCe mariage donna lieu au roi de Perse de
prendre la parole en s’adressant à la reine sa
mère : s Madame, dit-il en souriant. je suis
ravi du mariage que vous venez de faire; il en
resta un auquel vous devriez bien songer. r La
reine Gulnare ne comprit pas d’abord de quel
mariage il entendait parler; elle y pensa un nio-

’ment, et des qu’elle l’eut compris: s C’œt du

vôtre dont vous voulez parler, reprit-elle; j’y
consens très-vdontiers. r Elle regarda aussitôt
les sujets marins du mi son frère, et les génies
qui étaient présens : s Partez, dit-elle , et. par-
courez tous les palais de la mer et de la terre .
et venez nous donner avis de la princesse la
plus belle et la plus digne du roi mon fils que
vous aurez remarquée. r .

c Madame, repartit le roi Beder, il est inu-
tile de prendre toute cette peine. Vous n’ignorez
pas, sans doute, que j’ai donne mon cœur à la
princesse de Samandal, sur le simple récit de sa
beauté: je l’ai vue, et je ne me suis pas repenti
du présent-que je lui si fait. En effet, il ne
peut pas y avoir ni sur la terre, ni sous les
ondes, une princesse qu’on puisse lui campa-
ter. Il est vrai que, sur la déclaration que je lui

. si faite, elle m’a traite d’une manière qui eût
pu éteindne la flamme de tout autre amant moins
embrasé que moi de son amour; mais elle est
excusable , et elle ne punais me traiter moins
rigoureusement , après l’emprisonnement du roi
son père, dont je ne laissais pas d’être la cause,
quoique innocent. Peul-être que le roi de Sa-
mndal aure changé de sentiment, et qu’elle
n’aura plus de répugnance à m’aimer et à
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me donner sa foi des qu’il y aura consenti. 9
ï Mon fils, répliqua la reine Gulnare, s’il nïy

aque la princesse Giauhare au monde capable
de vous rendre heureux, ce n’est pas mon inten-
tion de m’opposerà votre union, s’il est possible
qu’elle se fasse. Le roi votre oncle n’a qu’à faire

venir le roi de Samandal , et nous aurons bientôt
appris s’il est toujours aussi peu traitable qu’il

l’a été. v ..c Quelque étroitement que le roi de Samandal
eût été gardé jusqu’alors depuis sa captivité par

les ordres du roi Saleh, il avait toujours’ét/é
traite néanmoins avec beaucoup d’égards. et -il
s’était apprivoisé avec les officiers qui le gar-
daient. Le roi Saleh se fit apporter un réchaud
avec du feu, et il y jeta une certaine composition
en prononçant des paroles mystérieuses. Dès que
la fumée commença à s’élever, le palais s’ébran-

la. et l’on vit bientôt paraître le roi de Samari-
dal avec les officiers du roi Saleh qui l’accompa-
gnaient. Le roi de Perse se. jeta aussitôt à ses
pieds , et en demeurant le genou en terre :
l Sire, dit-il, r n’est plus le’roi Saleb qui deq
mande à votre ’ ajestél’honneur de son alliance

pour le roi devPerse, c’est le roi de Perse lui-
mème qui la supplie’de lui faire cette graciai Je
ne puis me persuader qu’elle veuille être la
cause de la mort (151m roi qui ne peut plus vivre,
s’il ne vit avec l’aimable princesse Giauhare. n

c Le roi de:Samandal ne souffrit pas plus
long-temps que le roi de Perse demeurât à ses
pieds. Il l’embrassa, et en l’obligeant de se re-
lever: 4 Sire, repartit-il; je seraisbien fâché
d’avoir contribué en rienjà la mon d’un-mo-
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narque si digne de vivre. S’il est vrai qu’une vie
si précieuse ne puiSse se conserver sans la pos-
session de ma fille, vivez, sire, elle est à vous.’
Elle a toujours été très-soumise à ma volonté: je
ne crois pas qu’elle s’y oppose. r En achevant-
œs paroles , il chargea un de ses officiers, que le
roi Saleh avait bien voulu qu’il eût auprès de
lui. d’aller chercher la primasse Giauhare , et
de l’amener incessamment. l 7

c La princesse Giaubare était toujours’r’estéeu
où-le roi de Perse l’avait rencontrée. L’oiiicier
l’y trouva, et on le vit bientôt de retour avec
elle et avec ses femmes. Le roi de Samandal em-
brassa la princesse. c la ûlle,-lui dit-il, je vous
ai donné un époux : c’est le roi de Perse que voi-
là , le monarque le plus accompli qu’il y ait au-
jourd’hui dans tout l’univers. La préférence
qu’il vous a donnée par-dessus toutes les autres
princeSses nous oblige, vous et moi, de lui en
marquer notre reconnaissance. n I

c Sire, reprit la princesse Giauhare, votre
majesté sait bien que je’n’ai jamais manquéà la
déférence que je devais à tout ce qu’elle a exigé
de mon obéissance. Je suis encore prête à obéir ;
et j’espère que le roi de Perse voudra bien oublier
le mauvais traitement que je ’lui ai fait : je le
crois assez équitable pour ne l’imputer qu’à la
nécessité de mon devoir. a

c Les noces furent célébrées dans le palais de
la ville des Enchantemens, avec une solennité
d’autant plus grande, que tous les amans de la
reine magicienne, qui avaient repris leur pre-
mière forme au moment qu’elle avait cessé de
vivre, et qui en étaient venus faire leurs remerJ

AH.
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ciments au roi de Perse, à la reine Galante et au
roi Saleh, y assistèrent. Ils étaient tous [ils de
rois, ou princes, au d’une qùalite très-distinguée.

a Le roi Saleh enfin conduisit le roi de Sa-
mndal dans son royaume. et le remit en pos-
session de ses États. Le roi de Perse, au comble
de ses désirs; partit «retourna à la capitale de
Perse avec la reine Gulnare , la reine haschs et
les princesses ; et la reine Farasche et les prin-
cassot y demeurèrent jusqu’à ce que le roi8aleh
vint. les prendre. et les ramenât en son royaume

sous les nets de la mer“. u- l
* HISTOIItE

» un SANBI, me n’nou “mon, n’assure;
.n’ulouna l

n. 8mn , dit Scheherazade tau-sultan deslndes,
“ il y avait autrefois. à Damas un marchand qui,

par son industrie et par son travail, avait amas-
sé de grands biens dont il vivait fort honorable-
ment. Abou Aibou; c’était son nom, avait un
fils et une fille.- Le fils fut d’abord appelé Ga-
nem , et depuis surnomme l’Esclave d’Amour.
Il était très-bien fait, et son esprit, qui était na-
turellement excellent, avait été cultive par de
bons maîtres que son père avait pris soin de lui
dbnner; et la fille fut nommée Force de cœurs ,
parce qu’elle était pourvue d’une beauté si par-

faite, que tous ceux qui la voyaient ne pou-
vaient s’empêcher de l’aimer.

t Abou Aibcu mourus. Il laissa des richesses
immenses. Gent charges de brocarts et d’autres



                                                                     

clonus mans. unétoffes de, soie qui se trouvèrent dans son magn-
sin n’en faisaient. que la moindre partie. Les
chargea étaient toutes faites, et sur chaque
balle on lisait en gros caractères: Paon BAonAu.

a En ce temps-là Mohammed, Glu de Soli-
man, surnommé Zinebi ,-régnait dans la ville de
Damas, capitale de Syrie. Son par!!!“ Hamun
Al anschüd , qui faisait sa résidence à Bagdad,
lui avait donné ce royaume à titre de tribu-
une.

a. Peu du lampa après la mon d’Abou Aibon,
Ganem s’entretenait avec sa mère des affaires de
leur maison; et, à propos des charges de mu-
chandiles qui emmi dans le magasin, il de.-
manda ce que voulait dire l’écriture qu’on lisait
sur chaque balle. a Mon (ils, lui répondit sa
mère , vous père voyageait tantôt dans une
province et tantôt dans une autre, et, il avait
coutume, avant son départ, d’écrire sur chaque
balle Io nom de la ville ou il sa proposait d’al-
ler. Il avait mis louleq chosas en en! pour faire
le voyage de Bagdad et il étai; prêt à partir
quand la mon... I Elle n’eut pas la force d’a-
chever; un souvenir trop vif de la perle de son

. mari ne lui permit pas d’un dire davantage. et
lui [il verser un torrent de larmes. .
. 5 canaux ne put voir sa mère attendrie, sans
être attendri lui-mème. 11s demeurèrent quelques
momans, sans parler; m’aiS’il se remit enfin; et,
lorsqu’il vit sa mère en état de l’écouter, il prit

la parole u Puisque mon père, dit-il, a destiné
ces marchandises pour Bagdad, et qu’il n’est plus t
en état dÎexécuLer son dessein , je vais donc me
disposer à faire. «a voyage. louai-3 mème qu’il
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est à propos queje presse mon départ, de pour
que ces marchandises ne dépérissent, ou que
nous ne perdions l’occasion de les vendre avan-

tageusement. r .a La veuve d’Abou Aibou , qui aimait tendre-
mens son (ils, fut fort alarméede cette résolution.
a Mon (ils, lui répondit-elle, je ne puis que vous
louer de vouloir imiter votre père;- mais sengez
que vous êtes trop Jeune, sans expérience, et
nullement accoutumé aux fatigues des voyages.
D’ailleurs voulez-vous m’abandonner et ajouter
une nouvelle dealeur à celle dont ’je suis acca-
blée? Ne vaut-il pas mieux vendre ces mard-
chandises aux marchands de Damas, et nous
contenter d’un profit raisonnable, que de vous
exposer à périr? y

’c Elle avait beau combattrele dessein de Ga-
nem par de bonnes “raisons, il ne les pouvait

goûter. L’envie de voyager et de perfectionner
son esprit par une entière connaissance des cho-
ses du monde le sollicitait à partir, et l’emporta
sur les remontrances, les prières, et sur les pleurs
même de sa mère. Il alla au marché des esclaves.
Il en acheta de robustes, loua cent chameaux;
et, s’étant enfin “pourvu de toutes les choses
nécessaires , il se mit en chemin avec cinq ou
six marchands de’Damas qui allaient négocier à
Bagdad.

a Ces marchands , suivis de tous leurs escla-
ves , et accompagnes de plusieurs autres voya-
geurs composaient une caravane si considérable,
qu’ils n’eurent rien-à craindre de la part des
Bédouins, c’est-à-dire des Arabes, qui n’ont
d’autre profession que de battre la campagne,
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d’attaquer et piller les caravanes, quanti elles ne
sont pas assez fortes pour repousser leurs insul-
tes. Ils n’eurent doncà essuyer que les fatigues
ordinaires d’une longue route : ce qu’ils oubliè-
rent facilement à la vue de Bagdad, ou ils ar-
rivèrent heureusement.

c Ils allèrent mettre piedà terre dans le khan
le plus magnifique et le plus fréquente de la
ville;,mais Ganem , qui voulait être logé com-
modément et en particulier, n’y prit pas d’ap-
partement ;” il se contenta d’y laisser ses mar-
chandises dans un magasin , afin qu’elles y lus-
sent en sûreté. Il loua dans le voisinage une très-
belle maison, richement meublée, où il y avait
un jardin fort agréable, par la quantité dejels
d’eau en; de bosquets qu’on y voyait.

a Quelques jours après que ce jeune marchand
se fut établi dans cette maison , et qu’il se fut
entièrement remis de la fatigue du voyage, il
s’habilla fort proprement, et se rendit au lieu
public où s’assemblaient les marchands pour
vendre ou acheter des marchandises. Il était suivi
d’un esclave qui portait un paquet de plusieurs
pièces d’étoiles et de toiles fines.

i s Les marchands reçurent Ganem avec beau-
coup d’honnêtcté; et leur chelou syndic, à qui
d’abord il s’adressa, pritet acheta tout le paquet ’
au prix marqué par l’étiquette qui était attachée
à chaque pièce d’étoile. Ganem continua ce né-
goce avec tant de bonheur, qu’il vendait toutes
les marchandises qu’il faisait porter chaque

jour. ’ - , -a Il ne lui restait plus qu’une balle, qu’il
avait fait tirer “du magasin et apporter chez lui,
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lorsqu’un jour il alla au lieu public. Il en trouva
toutes les boutiques fermées. La chose lui parut
extraordinaire; ilen demanda la cause, et on
lui dit qu’un des premiers marchands qui ne lui
était pas inconnu était mon, et que tous sescon-
frères , suivant la coutume... étaient allés a son

enterrement. -G Gancm s’informe de la mosquée où se de-
vait faire la prière, ou d’où le corps devait être
porté au lieu de sa sépulture; et quand on le
lui eut enseigné , il renvoya son esclave avec son
paquet de marchandises, et prit le chemin de
la mosquée. Il y arriva quela prière n’était pas

encore achevée; et on la faisait dans une salle
toute tendue de satin noir. On enleva le corps,
que la parente, accompagnée des marchands et
de Galiem, suivit jusqu’au lieu de sa sépulture,
qui était hors de la ville et fort éloigné. C’était
un édifice de pierre en forme de dôme , destiné
à recevoir les corps de toute la famille du défunt;
et , commepil était fort petit , on avait dressé des
tentes à l’entour, afin que tout le monde fût à
couvert pendant la cérémonie. On ouvrit le tom-
beau, et l’on posa le corps , puison le referma.
Ensuite l’iman et les autres ministres de la mos-
quée s’assirent en rond sur des tapis sousla prin-
cipale lente, et récitèrent le reste des prières.
Ils tirent aussi la lecture des chapitres de l’Alco-
ran prescrits pour l’enterrement des morts. Les
parens et les marchands , à l’exemple de ces mi-
nistres , s’assirent en rond derrière eux.

c Il était presque nuit lorsque tout fut achevé.“
Ganem, qui ne s’était pas attendu à une si lon-
gue cérémonie, oommençaità s’inquiéter; et



                                                                     

ooms “une. 474
son. inquiétude augmenta, quand il vit qu’on
aervait. un repas en mémoire du défunt, selon
l’usage de Bagdad. On lui dit même que les ten-
tes n’avaient pas été tendues seulement contre
les ardeurs du soleil, mais aussi contre le serein.

[parce que l’on ne s’en retournerait. a la ville que
le lendemain. Ce discours alarma Ganem. c Je
suisétranger, dit-il en lui-mème, et je passe
pour un riche marchand; des voleurs peuvent
proliterde mon absence. et aller piller ma mai-
son. Iesesclaves même peuvent être tentés d’une
si belle occasion; ils n’ont qu’à prendre la fuite
avec tout l’or que j’ai reçu de mes marchandises,

où les irai-je chercher? v Vivement occupe de
ces pensées . il mangea quelques morceaux à la
bâte, etsedéroba linementà la compagnie.

s il précipita ses pas pour laire plus de dili-
gence; mais comme il arrive assez souveutque
plus on est presse moins on avance, il prit un .
chemin pour un autre , et s’égara dans l’obscu-
rité, de manière qu’il était près de minuit quand

il arriva à la porte de la ville. Pour surcroît de
malheur, il la trouva fermée. Ce contre-temps
lui musa une peine nouvelle , et il fut oblige de
prendre le parti de chercher un endroit pour pas-
serle reste de la nuit. et attendre qu’on ouvrît
la porte. Il entra dans un cimetière si vaste, qu’il
s’étemlait depuis la ville jusqu’au lieu d’où il ve-

nait; il s’avança jusqu’à des murailles assez
hautes, qui entouraient un petit champ qui fai-
sait le cimetière particulier d’une famille, ou
était un palmier. Il y avait encore une infinité
d’autres cimetières particuliers, dont on n’était»

paumer a fumer les portes. AinsiGanem , trou-
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vent ouvert celui où il y avait un palmier, yen-
tu; et ferma la porte après lui; il se doucha sur
l’herbe, et lit tout ce qu’il put pour s’endormir;
mais l’inquiétude où il était de se voir hors de
chez lui l’en empêcha. Il se leva; et après avoir,
en se promenant, passé et repassé plusieurs fois
devant la porte, il l’ouvritsans savoir pourquoi»,
aussith il aperçut de loin une lumière qui sen)“-
blait venir à lui. A cette vue , la frayeur le sai-
sit; il poussa la porte qui ne se fermait qu’a-
vec un loquet, et monta promptement au
haut du palmier , qui, dans la crainte dont
il était agité , lui parut le plus sûr asile qu’il

pût rencontrer. ’ll n’y fut pas plutôt, qu’à la faveur de la
lumière qui l’avait elfrayé, il distingua et vit
entrer dans le cimetière où il était trois hommes
qu’il reconnut pour des esclaves à leur habille-
ment. L’un marchaitïlevant avec une lanterne ,
et les deux autres le suivaient chargés d’un colTre
long de cinq ou six pieds, qu’ils portaient sur
leurs épaules; ils le mirent à terre , et alors un
des lrois esclaves dit à ses camarades z t Frères,
si vous m’en croyez, nous laisserons làce coffre,
et nous reprendrons le chemin de la ville. r
c Non, non, répondit un autre, ce n’est pas
ainsi qu’il faut exécuter les ordres que notre
maîtresse nous donne. Nous pourrions nous re-
pentir de les avoir négligés : enterrons ce coffre ,
puisqu’on nous l’a commandé. r Les deux autres
esclavesse rendirent à ce sentiment; 4- ils com-
mencèrent à remuer la terre avec des instrumens
qu’ils avaient apportés pour cela; et, quand ils
eurent fait une profonde fosse , ils mirent le
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coffre dedans , et le couvrirent de la terre qu’ils
avaient ôtée. lls sortirent du cimetière après
cela , ets’en retournèrent chez eux.

Ganem, qui du haut du palmier avaitenlendu
les paroles que les esclaves avaient prononcées ,
ne savait que penser de cette aventure. il jugea
qu’il fallait que ce coffre renfermât quelque
chose de précieux , et que la personne à qui il
appartenaitavait ses raisons pour le faire cacher
dans ce cimetière. Il résolut de s’en éclaircir sur-

le-champ. Il descendit du palmier. Le départ
des esclaves lui avait ôté sa frayeur. Il se mit à
travailler à la fosse, et il y employa si bien les
piedset les mains, qu’en peu de temps il vit le
coffre àdécou’vert; mais il le trouva fermé d’un

gros cadenas. Il fut très-mortifie de”ce nouvel
obstacle qui l’empêchait de satisfaire sa curio-
sité. Cependant il ne perditspointconrage; et le
jour , venant à paraître sur ces entrefaites, lui
(il découvrir dans le cimetière plusieurs gros
cailloux. Il en choisit un avec quoi il n’eut pas
beaucoup de peineà forcer le cadenas. Alors,
plein d’impatience, il ouvrit. le coffre. Au lieu d’y
trouver de l’argent, comme il se l’était imaginé,

Ganem fut dans une surprise que l’on ne peut ex-
primer d’y voir une jeune dame d’une beauté
sans pareille. A son teintfrais et vermeil, et plus
encore à une respiration douce et réglée, il re-
connut qu’elle était pleine de vie; mais il ne
pouvait comprendre pourquoi, si elle n’était
qu’endormie,“elle ne s’était pas remaillée au bruit

qu’il avait fait en forçant le cadenas. Elle avait
un habillement si magnifique , des bracelets et
des pendans d’oreilles de diamans, avec un col-

T. n. 45
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lier de perles fines si grosses , qu’il ne douta pas
un moment que ce ne fût une dame des pre-
mières de la cour. A la vue d’un si bel objet ,
non-seulement la pitié et l’inclination naturelle
à secourir les personnes qui sont en danger ,
mais même quelque chose de plus fort que Ga-
nem alors ne pouvait pas biendéméler, le por-
tèrent à donner à cette jeune beauté tout le se-
cours qui dépendait de lui.

Avant touteschoses, il alla fermer la porte
du cimetière que les esclaves avaient laissée ou-
verte; il revint ensuite prendre la dame entreses
bras. Il la tira hors du entïre, et la coucha sur la
terre qu’il avait ôtée. La dame fut à peine dans
cette situation et exposée au grand air , qu’elle
éternua , et qu’avec un petit effort qu’elle lit en

tournant la tète, elle rendît par la bouche une
liqueur dont il parut qu’elle avait l’estomac
chargé; puis entr’ouvrant et se frottant les yeux,
elle s’écria d’une voix dont Ganem , qu’elle ne

voyait pas, fut enchanté: a Fleur de jardin,
Branche de Corail, Canne de sucre, Lumière du
jour, Étoile du matin. Délices du temps, par-
lez donc, où êtes-vous? s C’étaient autant de
noms de femmes esclaves qui“ avaient coutume
de la servir. Elle les appelait, et elle était fort
étonnée de ce que personne ne répondait. Elle
ouvritenûn les yeux; et, se voyant dans un ci-
metière, elle fut saisie de crainte. C Quoi donc!
s’écria-t-elle plusil’ort qu’auparavant, les morts .

ressuscitent-ils? Sommes-nous au jour du juge-
ment? Quel étrange changement du soir au
matin ! s

Ganem ne voulut pas laisser la dame plu
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long-temps dans cette inquiétude. Il se présenta
devant elle aussitôt avec tout le respect possible
et de la manière la plus honnête du monde. c Ma-
dame, lui dit-il , je ne puis vous exprimer que ,
faiblement la joie que j’ai de m’être trouvé ici

pour vous rendre le service que je vous ai rendu,
et de pouvoir vous offrir tous les secours dont
vous avez besoin dans l’état où vous êtes. î

Pour engager la dameà prendre toute confiance
en lui, il lui dit premièrement qui il était, et
par que] hasard il se trouvait dans ce cimetière.
Il lui raconta ensuite l’arrivée des trois esclaves,
et de quelle manière ils avaient enterré le coffre.
La dame, qui s’était couvert le visage de son voile
desque Ganem s’était présenté, fut vivement
touchée de l’obligation qu’elle lui avait. c Je
rends graces à Dieu , lui dit-elle, de m’avoir en-
voyé un honnête homme comme vous pour me
délivrer de la mort. Mais puisque vous avez
commence une œuvre si charitable , je vous con-
jure de ne la pas laisser imparfaite. Allez de
grace dans la ville chercher un muletier qui
vienne avec un mulet me prendre et me trans-
porter chez vous dans ce même coffre ; car si
j’allais avec vous à pied , mon habillement étant
différent de celui des dames de la ville, quel-
qu’un y pourrait faire attention et me suivre , ce
qu’il m’est de la dernière importance de préve-

nir. Quand je serai dans votre maison, vous apo
prendrez qui je suis par le ne: que je vous ferai

., de mon histoire; et cependant soyez persuade
que vous n’avez pas obligé une ingrate. n

Avant que de quitter la dame, le jeune. mor-
chant! lira le coffre hors de la tous; il la combla
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de terre, remit la dame dans le-coffre , et l’y
renferma de telle sorte, qu’il ne paraissait pas
que le cadenas eût été forcé. Mais de peur qu’elle

n’étoulïat , il ne referma pas eyractement le
coffre, et y laissa entrer l’air. En’sortant du
cimetière, il tira la porte après lui, et comme
celle de la ville était ouverte. il eut bientôt
trouvé ce qu’il cherchait. 1l revint au cime-
tière, où il aida le muletier à charger le coffre
en travers sur le mulet. et pour lui ôter tout
soupçon, il luidit qu’il était arrivé la nuit avec
un autre muletier, qui, presse (le s’en retour-
ner, avait décharge le coffre dans le cimetière. l

a Ganem , quidepuis son arrivée à Bagdad ne
s’était occupe que de son négoce, n’avait pas

. encore éprouve la puissance de l’amour: il en
sentit alors les premiers traits. Il n’avait pu voir
la jeune dame sans en être ébloui, et l’inquié-
tude dont il se sentit agité en suivant de loin le
muletier , et la crainte qu’il n’arrivait en chemin
quelque accident qui lui lîtIperdre sa conquête ,
lui apprirent à démêler ses sentimens. Sa joie
fut extrême , lorsque étant arrive heureusement
chez lui, il vit décharger le cotïre. li renvoya le
muletier; et, ayant fait fermer par un de ses
esclaves la porte de sa maison 5 il ouvrit le coffre,
aida la dame à sortir, lui présenta la main , et
la conduisit à son appartement, en la plaignant
de ce qu’elle devait avoir soull’ert dans une si
étroite prison. a c si j’ai soutien, dit-elle, j’en
suis dédommagée par ce que vous avez fait pour
moi, et par le plaisir que je sens à me voir en
sûreté. un

t L’appartement de Ganem, tout richement
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meublé qu’il était, attira moins les regaids de
la dame, que la taille et la benne mine de son ’
libérateur, dont la politesse et les manières en-I
gageantes lui inspirèrent une vive reconnais-
sance. Elle s’assit sur un sofa; et, pour commen-
cer à faire connaître au marchand combien elle
était sensible au service qu’elle en avait reçut
elle ôta son voile. Ganem, de son côté, sentit
toute la grace qu’une dame si aimable lui faisait
de se montrer à lui le visage découvert, ou plu-
tôt il sentit qu’il avait déjà pour elle une passion“
violente. Quelque obligation qu’elle lui eût, il se,
crut trop récompensé par une faveur si pré-

cieuse. n . I , . pa La dame pénétra les sentimens de Ganem.
et n’en fut pas alarmée, parce qu’il parais-zain
fort respectueux; Comme il jugea qu’elle avait
besoin de manger, et ne voulant charger ruer-
sonne que lui-même du soin de régaler me
hôtesse si charmante , il sortit suivi d’un 05ch ve,
et alla chez un traiteur ordonner un repas. De
chez le traiteur il passa chez un fruitier, où il.
choisîtles plus beaux et les meilleurs fruits. Il
fit aussi provision d’excellent vin et du même
pain qu’on mangeait au palais du calife. »
’ a Dès qu’il fut de retour chez lui, il dressa

de sa propre main une pyramide de tous les
fruits qu’il avait achetés; et les servant lui-
meme à la dame dans un bassin de porcelaine
très-fine z s Madame, lui dit-il, en attendant un“
repas plus solide et plus digne de vous , choisis-
sez , de grace , prenez quelques-uns de ces
fruits. n c Il voulait demeurer debout; mais elle
lui dit qu’elle ne toucherait à rien qu’il ne fût

45.
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assis, et qu’il ne mangeât avec elle. Il. obéit; et
après qu’ils eurent mangé quelques morceaux ,
Ganem, remarquant que le voile de la dame,
qu’elle avait mis auprès d’elle sur le sofa , avait
le bord brode d’une écriture en or , lui demanda
de soir cette broderie. La dame mit aussitôt la
main sur le voile, et le lui présenta en lui de-
mandant s’il savait lire. c Madame, répondit-il
d’un air modeste, un marchand ferait mal ses
maires s’il ne savait au moins lire et écrire. n
c Eh bien! reprit-elle, lisez les paroles qui sont
écrites sur ce voile; aussi bien c’est une occasion

pour moi de vous raconter mon histoire. ,
a Ganem prit le voile et lut ces mots : c Je

suis à vous et vous etesà moi, ô descendant de
’ l’oncle du prophète! n Cedescendant de l’oncle

du prophète étaitle calife Haroun Al Raschid, qui
régnait alors, et qui descendait d’Abbas, oncle

de Mahomet. -c Quand Ganem eut compris le sens de ces
paroles : c Ah ! madame. , s’écria-t-il triste.-
ment, je viens de vous donner la vie, et voilà
une écriture qui me donne la mort! Je n’en
comprends pas tout le mystère ; mais elle ne me
fait que trop connaître que. je suis le plus mal-
heureux de tous les hommes. Pardonnez-moi ,
madame, la liberté que je prends de vous le
dire; je n’ai pu vous Voir sans vous donner mon
cœur; vous n’ignorez pas vous-mème qu’il n’a

pas été en mon pouvoir de vous le refuser, et
c’est ce qui rend excusable ma témérité. Je me

proposais de toucher le votre parmes respects,
mes soins , mes complaisances , mes assiduités ,
mes soumissions, par ma constance; et à peine
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j’ai conçu ce dessein mineur , que me voilà
déchu de toutes mes espérances. Je ne réponds
pas de soutenir long-temps un si grand malheur;
mais, quoi qu’il en puisse être, j’aurai la conso-
lation de mourir tout à vous. Achevez, madame,
je vous en conjure, achevez de me donner un
entier éclaircissement sur ma triste destinée. p

c Il ne put prononcer ces paroles sans rô-
pandre quelques larmes. La dame en fut tou-
chée. Bien loin de se plaindre de la déclaration
qu’elle venait d’entendre, elle en sentit une joie
secrète, car son cœur commençait àse laiSser
surprendre. Elle dissimula toutefois; et comme
si elle n’eût pas fait attention au discours de
Ganem: a Je me serais bien gardée, lui répon-
dit-elle, de vous montrer mon voile, si j’eusse
cru qu’il dût vous causer tant de déplaisir; et je
ne vois pas que les choses que j’ai à vous dire
doivent rendre votre sort aussi déplorable que
vous vous l’imaginez. Vous saurez donc, pour-
suivit-elle , pour vous apprendre mon histoire ,
que je me nomme Tourmente, nom qui me fut
donne au manient de maxnaissance, à cause
que l’on jugea que ma vue causerait un jour
bien des maux. Il ne vous doit pas être inconnu,
puisqu’il n’y a personne dans Bagdad qui ne
sache que le calife Haroun Al Raschid, mon sou-
verain maître et le vôtre, a une favorite qui
s’appelle ainsi. On m’amena dans son palais des
mes plus tendres années , et j’ai été élevée avec

tout le soin que l’on a coutume d’avoir des
pelsonnes de mon sexe destinées à y demeurer.
Je ne réussis pas mal dans tout ce qu’on prit la
peine de m’enseignerj; et cela, joint à quelques



                                                                     

480 LES MILLE ET UNI NUITS.
traits de beauté, m’attira l’amitié du calife, qui

me donna un appartement particulier auprès du
sien. Ce prince n’en demeura pas à cette distinc-
tion, il nomma vingt femmes pour me servir,
avec autant d’eunuques; et depuis ce temps-là
il m’a fait des prescris si considérables, que je
me suis vue plus riche qu’aucune reine qu’il y
ait au monde. Vous jugez bien par là que
Zobéidc, femme et parente du calife , ’n’a pu voir

mon bonheur sans en être jalouse. Quoique
Haroun ait pour elle toutes les considérations
imaginables, ellea cherché toutes les occasions
possibles de me perdre. Jusqu’à présent je m’é-

tais assez bien garantie de ses pièges; mais enfin
j’ai succombé au dernier effort de la jalousie, et
sans vous je serais, à l’heure qu’il est . dans
l’attente d’une mort inévitable. Je ne doute pas
qu’elle n’ait corrompu une de mes esclaves, qui
me présenta hier au soir dans de la limonade
une drogue qui cause un assoupissement si
grand, qu’il est aisé de disposer de ceux à qui
l’on en fait prendre; et cet assoupissement est ,
tel, que pendant sept ou huit heures rien n’est
capable de le dissiper. J’ai d’autant plus de sujet
de faire ce jugement , que j’ai le sommeil natu-
rellement très-léger , et que je m’éveille au
moindre bruit. Zobéide, pour exécuter son mau-
vais dessein, a pris le temps de l’absence du
calife , qui depuis peu de jours estallé se mettre
à la tête de ses troupes, pour punir l’audace de
quelques rois ses voisins qui sont ligués pour
lui faire la guerre. Sans cette conjoncture, ma
rivale, toute furieuse qu’elle est, n’aurait rien
osé entreprendre contre“ ma vie. Je ne sais ce
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qu’elle fera dérober au calife la connais-
sance de c action; mais vous voyez que fui
un trèygvad intérêt que vous me gardiez. le
secret. w va de ma vie; je ne serai pas en sû-
reté ora-vous , tant que le calife sera hors (le
Bawad. Vous êtes intéressé vous-même à tenir
non aventure secrète; car si Zobéide apprenait
l’obligation que je vous ai, elle vous punirait
vous-mème de m’avoir conservée. Au retour du
calife, j’aurai moins de mesures à garder. Je
trouverai moyen de l’instruire de tout ce qui
s’est passé, et je suis persuadée qu’il sera plus
empressé que moi-mème à reconnaître un 5er.
viœ qui me rend à son amour. D

s Aussitôt que la belle favorite d’Haroun
Alraschid eut cessé der-parler, Ganem prit la
parole. a Madame, lui dit-il, je vousvrends
mille gnaces de m’avoir-donné l’éclaircissement

que j’ai pris la liberté de vous demander, et je
vous supplie de croire que vous êtes ici en su-
rené. Les sentimens que vous m’avez inspirés
vous répondent de ma discrétion. Pour celle de
mes esclaves, j’avoue qu’il faut s’en délier. Ils
pourraient manquer à la fidélité qu’ils me doi-
vent, s’ils savaient par quel hasard et dans quel
lien j’ai eu le bonheur de vous rencontrer. Mais
c’est ce qu’il leur est impossible de deviner.
J’oserai même vous assurer qu’ils n’auront pas
la moindre curiosité de s’en informer. Il est si
naturel aux jeunes gens de chercher de belles
esclaves, qu’ils ne seront nullement surpris de
vous voir ici, dans l’opinion qu’ils auront que
vous en étés une, et que je vous ai achetée. Ils
croiront encore que j’ai en mes raisons pour



                                                                     

ne LES un.“ ET un: man’s.
vous amener chez moi de la manière qu’ils rom
vu : ayez donc l’esprit en repos “dessus, et
soyez, sûre que vous serez servie avec tout le
respect qui est du à la favorite d’un nonamue
aussi grand que le nôtre. liais quelle que son la
grandeur qui l’environne ,. permettez-moi de
vous déclarer, madame, que rien ne sera on.
pable de me faire révoquer le don queje vous ai
fait de mon cœur. Je sais bien que je n’oublierai
jamais c que ce qui appartient au maître est
détendu à l’esclave. r liais jevous aimais avant
que vous m’eussiez appris que votre foi était en-
gagée au calife; il ne dépend pas de moi de
vaincre une passion qui, quoique encore nais-
sante, a toute la force d’un amour forbiiie par
une parfaite réciprocité. Je souhaite que votre
auguste et trop heureux amant vous venge de la
malignité de lobéide,en- vous rappelant auprès
de lui, et quand vous vous verrez rendue à ses
souhaits, que vous vous surveniez de l’infortune
Ganem, qui n’est pasmoins votre conquête que
le calife. Tout puissant qu’il est, ce prince, si
vous n’êtes sensible qu’à la tendresse, je me
flatte qu’il ne m’elïacera point de votre souvenir.
Il ne peut vous aimer avec plus d’ardeur que je
vous aime; et je ne cesserai point de brûler pour
vous, en quelque lieu du monde que j’aille
expirer après vous avoir perdue. a
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